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ZES FIEVMES 

ET  SUR  LA  CONTAGION, 

L U s a la  Société  de  M/dedne  & 
de  Philosophie  d'Edimbourg  , par 
Mr.  Jacques  Lind  , Médecin  de 
l'Hôpital  du  Roi  d Hajlar  prh  de 
Portfmouth  , Membre  du  Collège 
des  Médecins  d'Edimbourg  ^ Ê’c. 

Ouvrage  traduit  de  l’Angiois  , & aug- 
menté de  plufieurs  Notes  , 


Par  M.  Henri  Foüquét  , D.  M. 
Conjeiller -Médecin  du  Roi  & de  i 10^ 
pical  Royal  & Miliraire  , Membre  de 
la  Société  Royale  des  Sciences  , & de 
r Académie  de  Padoue^  Infpecleur  géné- 
ral des  Eaux  minérales  du  Languedoç, 
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A MONTPELLIER, 


De  l’Imprimerie  de  Jean-François  Picot  , feul 
Imprimeur  du  Roi  , Place  de  l’Intendance, 


M.  -DCC.  jCXXX. 


Multum  egerunt  qui  ante  nos  fue- 
runt  y fed  non  peregernnt  : multum 
adhuc  reftat  operæ,  multumque  refta- 
bir;  neque  ulli  nato  poft  mille  fecula 
præcidetiir  occafio  aliquid  adhuc  ad- 
jiciendi.  Seneca. 


A MONSIEUR 

DE  LASSONE, 

CONSEILLER  D’ÉTAT, 
Premier  Médecin  de  la  Reine , 
&;  du  Roi  en  furvivance  , 
Membre  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , Préfident  de  la 
Société  &c  Correfpondance 
Royale  de  Médecine,  dcc. 


En  vous  offrant  la  traduclioii 
des  Mémoires  de  Mr.  hiNJ>  fur 


lés  Fièvres  contagîeufes  , y’rfr 
moins  cherché  à prévenir  V opinion 
publique  fur  mon  foible  travail  , 
qùa.  rri  acquitter  dlun  tribut  qùe 
nous  devons  tous  à un  Chef  quis'ejl 
toujours  plu  à réunir  aux  titres 
mérités  de  fd  profeffon  , ceux  de 
Philofophe  C’  de  Citoyen  qui  rien 
âivr oient  jamais  être  féparés.  En 
èffet'.  Monsieur  , perfonne 
ft  ignoré  que  c ejî  à la  faveur  de 
ce  qïie  des  âmes  fenfîbles  , avec 
lequel  vous  aveg  concouru  dans  les 
vues  d'une  adminiflration  aufji 
hienfaifante  qu  éclairée  , que  le 
Génie  cônferv attar  dé  la  Médecine 
a pu  prendre  enfin  parmi  nous^ 
cette  forme  heureufe  & Ji  long* 
èùmps  d'ifirée  qui , en  garanîif* 
faut  'aux  peuples  les  fecourS  leé 


plus  prompts  & les  plus  àjfurés 
contre  le  fléau  des  Epidémies , pré^ 
pare  un  nouvel  éclat  è"  de  nouveaux 
juccès  à Cart  de  guérir  dont  il  efl 
fl.  aifé  d'oublier  les  intérêts  dans  la 
place  que  vous  occupe:^.  Uétablif- 
fement  de  la  Société  Correl^ 
pondance  Royale  de  Médecine  , 
efl  le  glorieux  témoignage  de 
tout  ce  que  vous  ave\  déjà  fait 
à cet  égard,  & de  ce  qd on  a lieu 
defpérer  déformais,  du  fl  le  & des 
talens  réunis  de  ceux  qui  la  com-^ 
pofent.  C' efl  principalement  à ces 
vertus  qui  honorent  t humanité 
& qui  la  confolent , & qui  i ous 
caraclérifent  particuliérement  , 
MonsieuH  , que  f ai  du  con- 
facrer  mon  hommage;  pur  & libre 
comme  les  fentimens  qui  me  l'ont 


infpîré  , il  efi  du  moins  par  là  ^ 
dig;ne  de  vous  être  offert. 

Je  fuh  avec  un  profond  refpecl , 


Votre  très-humble  8c  très- 
obéiffant  Serviteur , 

Henri  Fouquét. 
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PRÉFACE 

JJ  U 

TRADUCTEUR. 

Ij’Ouvrage  dont  je  donne  ici 
la  tradudion  au  Public , eft  celui 
d’un  des  premiers  Praticiens  de 
X Europe  , & la  matière  qui  y eft 
traitée  l’une  des  plus  intéreflantes 
pour  tous  les  hommes  en  géné- 
ral , & pour  les  Médecins  en  par- 
ticulier. Il  n’eft  fans  doute  aucun 
de  ces  derniers  en  France,  qui 
ne  connoifle  M.  Jacques  Lind 
par  fon  excellent  Traité  fur 
le  Scorbut , traduit  depuis  quel- 
ques années  en  notre  Langue  ; 
mais  fes  Mémoires  fur  les  Fiè- 
vres & fur  la  Contagion  , fervi- 
ront  peut-être  encore  mieux  à 
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faire  connoître  en  lui  l’homme 
de  génie  &c  les  taie  ns  de  l’Obfer- 
vateur.  Ce  qu’on  peut  alïlirer  de 
ce  dernier  Ouvrage  , c’efl:  qu’il  a 
fur  le  précédent  l’avantage  d’étre 
original , & le  mérite  rare  de  ne 
contenir  que  des  faits  , la  plupart 
obfervés  d’aflez  près  par  l’Au- 
teur , pour  qu’il  eût  pu  s’appli- 
quer à lui-méme  le  quceque  mi- 
ferrima  vidi , 6'c. , de  Virgile , ou 
fur  lefquels  il  s’eft  procuré  les 
documens  les  plus  exaûs  & les 
témoignages  les  plus  certains. 

La  fièvre  ( prife  ici , dans  l’ac- 
ception vulgaire  -de  ce  mot  , 
pour  une  affei^tion  en  foi  de  non 
pour  un  figiie  d’alFeftion  ) la  fiè- 
vre, étant  félon  M.  Lind  le  pro- 
duit le  plus  ordinaire  de  la  conta- 
gion^ c’étoit  dans  cette  maladie 
un  nouveau  rapport  à établir  ou  à 
développer  > de  c’eft  ce  que  ce 

Médecin 


nv  Traducteur.  ix 
Médecin  paroît  avoir  fait  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Il  a été  en- 
gagé, comme  il  le  dit  lui-méme, 
dans  cette  entreprife  , par  le  peu 
de  lumières  qu’on  retire  de  lâ 
leûure  de  la  plupart  des  Auteurs, 
& par  les  occafions  prefque  jour- 
naliè;'es  qu’il  a eues  d’étudier  les 
Maladies  contagieufes , princi- 
palement dans  l’Hôpital  de  Hap 
lar , l’un  des  plus  conlîdérables 
de  F Angleterre  , dont  il  a été  le 
Médecin.  Ce  n’eft  donc  pas  ici 
une  Epidémie  accidentelle  , & 
pour  ainlî  dire  territoriale  , que 
nous  offre  M.  Lind , mais  un  ta- 
bleau général  de  la  Contagion 
proprement  dite  , conlidérée 
tant  en  grand  que  fous  les  diffé- 
rentes formes  dont  elle  eft  fuf» 
ceptible  , relativement  à une  in- 
finité de  circonftances , & telles 
qu’elles  ont  été  reconnues  dt  fui- 
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vies  fur  plulieurs  milliers  de  fii* 

jets. 

On  peut  re'duire  les  matières 
contenues  dans  ces  Mémoires  à 
trois  articles  principaux.  Le  pre- 
mier concerne  les  différentes  mé- 
thodes les  plus  convenables  pour 
purifier  entièrement  les  Vaif- 
féaux,  les  Hôpitaux  & autres  lieux 
où  règne  la  Contagion  , ainfi  que 
le  linge , les  étoffes , les  habits , 
les  meubles , les  uftenfiles  & au- 
tres flibftances  qui  peuvent  fè 
trouver  infeftées.  Le  fécond  fè 
rapporte  à la  manière  cachée  ôc 
le  plus  fouvent  infidieufè  , dont 
la  Contagion  fè  propage  ou  le 
communiquer  auxfymptômes  qui 
indiquent  fon  exiftence  ou  qui 
caraftérifent  le  plus  communé- 
ment fes  effets  primitifs  j aux 
variations  ou  altérations  qü*ellê 
éprouve  dans  fon  a^ivité  , foit 
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par  rapport  aux  tèmpéramens  , 
ibif  par  rapport  aux  faifons , aux 
climats  & autres  circonftancesj 
aux  elpèces  particulières  de  Fiè- 
vres qui  en  dépendent , <Sc  parmi 
lefquelles  on  diftingue  la  Fièvre 
Jaune  de  t Amérique  , maladie  fur 
laquelle  M.  Lind  a répandu  de 
détails  où  Ton  trouve  beaucoup 
à s’inftruire  , même  après  avoir 
lu  tout  ce  que  M.  Linnen  a pu- 
blié fur  cette  Fièvre  , dans  un 
des  premiers  volumes  des  Tran-n 
faclions  Philofophiques.  Enfin  , 
le  troifième  & dernier  article, 
confifte  dans  l’expofition  des  re- 
mèdes les  plus  eüîcaees  contre 
les  Maladies  de  ce  genre , & des 
autres  moyens  relatifs  à la  mé-? 
thode  curative  qui  fe  trouve  ici 
fort  perfeûionnée  , & dont  l’Au- 
teur ne  fépare  jamais  la  prophir 
îeclique  qu’il  fait  eonfîfter  princi- 
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paiement  dans  la  Défmfeclion  par 
les  feux  &L  la  fumée  , dans  la 
propreté  & le  renouvellement 
de  l’air.  En  traitant  ces  divers 
objets  , l’Auteur  s’appuye  cons- 
tamment fur  un  hiftorique  de  faits 
qu’il  a eu  foin  de  placer  au  com- 
mencement, de  comme  à l’entrée 
de  fon  Ouvrage,  pour  en  tirer  en- 
fuite  une  foule  de  preuves  en  fa- 
veur de  fon  opinion  fur  la  Conta- 
gion^  ôc  de  fa  méthode  particulière 
de  la  combattre.  Ilparoît,en  ou- 
tre , que  M.  L 'md s’eft  attaché  dans 
le  cours  de  ces  Mémoires , à fai^ 
lîr  tout  ce  qui  peut  conftater  aux 
yeux  des  Médecins  & du  Public, 
les  dangers  d’une  infinité  de  Ma- 
ladies qualifiées  aflèz  ordinaire- 
ment 6c  alTez  légèrement  de  Fiè- 
vres Simples  , 6c  la  vraie  manière 
de  s’en  préferver  ou  de  les  gué- 
ïlr.  G’eft  en  effet  une  erreur  alfez 
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généralement  répandue  , que 
celle  qui  fait  regarder  les  Fièvres 
comme  n’étant  contagieufes , qu*- 
autant  qu’elles  préfentent  des  fi* 
gnes  évidens  d’une  malignité  con- 
fidérable , & qu’elles  fe  communi- 
quent  pour  ainfi  dire  ouverte- 
ment ; mais  il  réfulte  des  nom- 
breufes  obfèrvations  de  notre  Au- 
teur , que  c’eft  très-mal  eftimef 
la  Contagion , d’autant  que  celle- 
ci  peut  s’étendre  ( ce  qui  arrive 
plus  fouvent  qu’on  ne  l’imagine) 
depuis  la  Fièvre  la  plus  limple  & 
la  plus  bénigne  en  apparence  , 
jufqu’à  la  Fièvre  peftilentielle  la 
plus  décidée  ; en  forte  néanmoins 
que  de  même  qu’une  Maladie, 
quoique  éminemment  contagieu- 
, n’en  eft  pas  pour  cela  ni  ma- 
ligne ni  peftilentielle , de  même 
aufli  une  Fièvre  , quoique  très- 
maligne  > peut  ne  contenir  en  fol 
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rien  d’efTentiellement  contagieux. 
C’eftainfi  par  exemple  que  la  pe- 
tite vérole  , même  la  plus  bénig- 
ne, eft  toujours  accompagnée  de 
Contagion  , &c  que  cette  Conta- 
gion eft  fans  effet  dans  plufîeurs 
çirconftances  & à l’égard  de  plu- 
fîeurs fujets  ^ tandis  qu’une  lîm- 
ple  Diarrhée  ou  un  fîmple  Çho-^ 
Ura-Morbus , préfente  quelque- 
fois les  lignes  de  la  Contagion  laj 
plus  aiftive* 

Mais,  Il  comme  nous  venons 
de  l’obferver , l’Auteur  éclaire  fur 
le  danger  des  Fièvres  en  général, 
tant  pour  les  perfonnes  qui  en 
font  attaquées  , que  pour  celles 
qui  font  chargées  du  foin  des  Ma- 
lades , il  a auflî  l’attention  d’é-^ 
carter  les  craintes  trop  vives,  qui 
pourroient  naître  des  exemples 
frappans  qu’il  rapporte  à ce  fujet, 
en  indiquant  contre  ce  fléau  les 
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moyens  que  l’expérienee  a fait 
connoître  pour  être  les  plus  effi- 
caces, fait  à titre  de  précautions, 
foit  à titre  de  remèdes.  Quoique 
ces  obfervations  aient  été  faites  , 
principalement  fur  des  Fièvres 
contradées  à bord  des  vailTeaux 
ou  dans  des  pays  éloignés  , on 
verra  qu’elles  n’en  font  pas  moins 
applicables  à toutes  les  Maladies 
Contagieufes  , en  quel  lieu  Ôc 
en  quel  climat  qu’elles  régnent» 
C’eft  encore  une  erreur  com- 
mune à plufieurs  Médecins , qui 
pourtant  paroifTent  remplis  de  la 
Lefture  à^Hippocrate  ou  de  fa 
Doftrine  , de  croire  qu’il  faille 
toujours  attendre  des  crifes  dans 
toutes  les  aiguës  indiftinftement, 
ôc  defe  borner  en  conféquence  à 
de  vains  & puériles  efforts  contre 
les  fymptômes  , au  lieu  d’atta- 
quer de  front  la  Maladie , avant 
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qu’elle  ait  re'pandu  fes  malignes 
influences  fur  l’univerfalité  des 
folides  ôc  des  fluides.  Hippocrate 
(a)  lui-même  , ainfi  que  Celfe  &c 
Galien  fuivis  par  quelques  mo- 
dernes , enfeignent  que  beaucoup 
de  Fièvres  peuvent  être  guéries 
&;  comme  fufFoquées,  dès  leur  pre- 
mière attaque , par  une  méthode 
appropriée  qui  efl:  toujours  plus 
ou  moins  aftive  : ce  précepte  efl: 
fur-tout  applicable  aux  Fièvres 
coHtagieufes  , qui , félon  l’obfer- 
vation  journalière,  deviennent  le 
plus  fouvent  mortelles  , lî  dans 
ces  commencemens  on  néglige 
de  s’oppofer  aux  progrès  de  la 
Maladie  , c’eft-à-dire  , au  déve- 
loppement ultérieur  des  germes 
ou  miafmes  contagieux , dont  le 
corns  fe  trouve  infeêlé.  C’eftainfl 

{a  ) ïvlorboj'a  pnnci^io  curare  opof' 
tet  ( de  Loc.  m hom.  n®.  4Z. 
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que  la  àiorfiire  de  la  Vipère  efi: 
ordinairement  mortelle , fi  ce  ve- 
nin n’eft  promptement  combattu 
par  des  remèdes  capables  d’en 
arrêter  les  effets  fur  le  principe 
de  la  vie , & de  le  chaffer  hors  du 
corps  en  le  détournant  en  quel- 
que manière  vers  la  circonférence, 
comme  on  y réuflit  aflèz  com- 
munément par  le  moyen  des  al- 
calis volatils.  C’efl:  ici  le  cas  du 
Principiis  ohjîa  ; mais  cette  vé- 
rité , n’efl:  nulle  part  aufli  fenfi- 
ble  que  dans  l’Ouvrage  de  M. 
Lind  ; c’eft  là  qu’elle  fe  trouve 
expofée  dans  tout  fon  jour  , & 
environnée  de  preuves  qui  éta- 
bliffent  la  conviûion  la  plus  en- 
tière. 

Nous  avons  infinué  que  cet  Ou- 
vrage étoit  entièrement  dégagé  de 
théorie  & de  toute  opinion  fyftê- 
matiquê  ou  hafardée , & que  la 


X^irï  Préface 
prgitique  de  l’auteur , comme  celler 
des  Anciens,  employ oit  conftam- 
mencles  grands  moyens  qui  feuls 
conrticuent  les  vrais  remèdes  , 
tels  que  les  émétiques  , les  vé- 
lîcatoires  , les  altérans  , écc.  La 
le£iure  n’en  peut  donc  convenir  à 
eeux,  qui,  dans  l’exercice  de  la 
Médecine  , apportent  cette  ré- 
iêrve  pufîllanime  ou  politique  qui 
ne  fauroit  s’accommoder  que  de 
petites  vues  &c  de  petits  procé- 
dés , &c  qui  alTervit  conftamment 
aux  autorités  domeftiques , ou  aux 
pratiques  coutumières  &; locales; 
elle  ne  ferviroit  qu’à  les  jeter 
dans  l’embarras  ou  la  perplexité. 
Tout  au  contraire  , ceux  à qui 
une  noble  indépendance  des  pré- 
jugés, ne  permet  pas  d’oublier  ce 
qu’un  Médecin  fe  doit  à lui-mê- 
me & à l’obfervation , le  liront 
avec  fruit , & même  on  ofe  l’a- 


/ 


DU  TRADTJCTEtJR,  t.lt 

vancer  avec  plaifir.  En  effet  , 
l’Auteur  a trouvé  le  moyen  de  ré'- 
pandre  de  l’agrément  fur  la  ma- 
tière qui  en  paroît  le  moins  fuf- 
ceptible  ^ par  des  digreffîons  in- 
térellantes  & qui  lemblent  for- 
tir  comme  d’elles-mémes  du  fu- 
jet.  Son  ftyle  clair  & fimple  j ré- 
pond d’ailleurs  au  titre  de  A/é- 
moires  que  porte  fon  Ouvrage  , 
& qui  n’aftreignant  point  à la 
forme  didactique  des  chapitres 
pu  des  paragraphes , femble  fe 
prêter  davantage  au  génie  d’un 
Écrivain , dans  le  développement 
des  idées  &c  des  faits  ; en  un  mot* 
c’eftle  grand  Médecin  d’un  grand 
Hôpital , qui,  femblable  en  quel- 
que forte  à un  Général  d’Armée 
qui  décrit,  au  milieu  des  camps, 
fhiltoire  de  fes  campagnes , peint 
avec  françhife  tout  ce  qui  s’offre 
à fon  obfervation  , au  milieu  des 
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Maladies  contagieufes  qu-il  eft 
occupé  à combattre  ou  à éloi- 
gner , & des  dangers  qui  en  font 
inféparables. 

Il  eft  temos  maintenant  que  je 
dile  un  mot  des  circonftances  qui 
ont  donné  lieu  à cette  tradudion. 
Il  y a environ  lix  ans  que  les 
Mémoires  de  M.LWme  tombè- 
rent entre  les  mains;  ils  me  paru- 
rent Il  curieux , fi  neufs  , & en 
même-temps  lî  inftrudifs  , que 
j’en  conçus  d’abord  le  deftein  de 
les  traduire  d’un  bout  à l’autre 
pour  mon  ufage  ; mais  les  foins 
inféparables  de  l’exercice  de  ma 
Profeflîon , & une  foible  fanté  , 
fembloient  devoir  m’éloigner 
pour  toujours  de  mon  premier 
projet , lorfque  les  éloges  qu’on 
donna  à des  morceaux  détachés 
de  l’Ouvrage  de  M.XzW,  fur  la 
leéture  que  j’en  fis  dans  quel- 
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ques  unes  de  nos  fe'ances  Acadé- 
miques , & le  defir  qu’on  me  té- 
moigna pour  lors  de  connoître 
l’Ouvrage  en  entier  , m’y  rame- 
nèrent comme  malgré  moi  , & 
me  déterminèrent  à donner  tous 
les  jours  quelques  momens  à 
cette  traduftion.  Un  feul  point 
néanmoins  pouvoit  ralentir  mon 
zèle  ; l’Original  Anglois  qui  m’ap- 
partenoit  fe  trouvoit  égaré  , je 
ne  fais  comment , ôc  il  falloit  en 
faire  venir  un  autre  de  Londres  , 
ce  qui  demandoit  du  temps  ; mais 
cette  difficulté  fut  bientôt  levée 
par  M.  Le  Roy  mon  confrère  , 
qui  m’offrit  généreufement  l’e- 
xemplaire qu’il  en  avoit  de  l’édi- 
tion de  1 76  3,  dt  fur  lequel  j’ai  tra- 
vaillé. Cependant,  j’avois  lieud’é- 
tre  furpris  qu’un  Ouvrage  de  cette 
nature  n’eût  pas  encore  été  tra- 
duit , & il  étoit  raifonnable  de 
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penfer  qu’il  pouvoit  tous  les  jours 
être  à la  veille  de  paroître  en  no- 
tre langue  ; mais  après  avoir  inuti- 
lement attendu  pendant  quelques 
mois , j’ai  préféré  de  rifquer  ma 
traduftion,  toute  défeftueufe  qu’- 
elle peut  être,  àlailTer  plus  long- 
temps les  Mémoires  de  M.  Lind 
ignorés  de  nos  Médecins  Fran- 
çois qui  n’entendent  pas  l’anglois, 
& des  jeunes  Difciples  de  cette 
Faculté  à qui  j’en  avois  donné 
un  avant-goût.  J’ai  cru  d’ailleurs 
que  cette  Traduftion  feroit  peut- 
être  de  quelque  fecours  aux  Offi- 
ciers de  Santé  répandus  dans  nos 
ports  de  fur  nos  Flottes , dans  ces 
temps  ü mémorables  ôc  û peu 
prévus , ou  notre  Marine  a paru 
tout-à-coup,  fortant  de  fes  ruines 
plus  brillante  de  plus  puiffiinte  que 
jamais,  à la  voix  d’un  grand  Roi 
qui  fgit  également  créer  de  grands 
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Minières  ; j’ai  cru  en  même- 
temps  qu’elie  pourroit  contribuer 
en  quelque  chofe  dans  les  vues&: 
les  travaux  utiles  de  la  Société  ^ 
Correfpondance  Royale  de  Méde^ 
cine  de  Paris  , dont  notre  jeune 
Monarque  , par  un  effet  de  cette 
pre'voyance  bienfaifante  qui  s’é- 
tend à tout  , vient  d’ordonner 
rétabliffement  , voulant  aflürer 
déformais  à fes  Peuples  , comntie 
un  dépôt  toujours  fub/iftant  de 
lumières  relatives  à la  connoaf- 
fanee  des  Epidémies,  & à la  meil- 
leure manière  de  les  traiter,  Aiï^ 
furplus,  j’ai  joint  à cette  Traduc- 
tion piufieurs  notes  , qui  m’ont 
paru  néceffaires  pour  appuyer 
ou  éclaircir  quelques  endroits  du 
texte,  ôc  je  les  ai  jetées  à la 
fin  de  l’Ouvrage  pour  la  commo^ 
dité  du  Leâieur.  Je  me  fuis  porté 
d’autant  plus  yplontiers  à ce  nou^ 
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veau  travail,  que  notre  Auteur 
m’en  a fourni  une  partie  des  ma- 
tériaux , dans  un  autre  de  fes  Ou- 
vrages peu  connu  encore  parmi 
nous  ; de  manière  que  je  n’ai  fait 
la  plupart  du  temps  , qu’inter- 
préter M.  Lind  par  lui-même. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  des 
motifs  qui  m’ont  détermfné  à 
cette  Traduftion,  dans  laquelle 
d’ailleurs  j’ai  tâché  de  rendre  fi- 
dèlement l’Original.  Si  elle  eft  en 
effet  de  quelque  utilité  , j’aurai 
rempli  mon  objet,  6c  obtenu  Ip 
plus  grand  prix  auquel  je  puflè 
afpirer  en  la  publiant. 


PREMIER 

MÉMOIRE. 

A VHôpital  de  Haflar , près  de 
Portfmouthy  le  5 Juin  1761. 

M!  E S S lE  U R S, 

Parmi  les  dîverfès  efpèces  de  ma- 
ladies qui  affligent  l’humanité  , il  en 
eft  peu  de  plus  funeftes  ÔC  de  plus 
fréquentes  que  la  fièvre.  C’eft  de  cette 
dernière  que  je  rne  propofe  de  traiter 
dans  ces  Mémoires , en  infiftant  princi- 
palement fur  la  manière  dont  elle  le 
propage  ôc  fe  tranfporte  d’un  lieu  dans 
un  autre,  à la  faveur  d’une  infinité  de 
caufes  cachées , SC  dont  il  n’eft  que  trop 

A ' 


ï Mémoirès 

ordinaire  de  ne  pas  foupçonner  l’exiA 

tence. 

Une  pratique  très-étendue  & exercée 
pendant  trois  années  confécutives  fur  les 
maladies  fiévreufes,dans  un  des  premiers 
Hôpitaux  de  l’Europe  , a dû  me  porter 
naturellement  à des  recherches  fur  la 
queftion  obfcure  6c  difficile  de  la  Con- 
tagion ; Sc  ce  que  j’en  ai  lu  dans  tous 
les  écrits  qui  ont  paru  jufqu’aujourd’hui 
fur  cette  matière , m’engage  à publier 
ce  que  j'en  penfe.  Mort  but  principal  eft 
de  chôifir  dans  cette  multitude  de  faits  SC 
d’opinions  contradiéfoires  qu’on  trouve 
raflemblés  fur  cet  objet , les  moyens  les 
plus  propres  pour  garantir  de  la  conta* 
gion  ôc  les  individus  en  particulier  , ôc 
|a  fociété  en  général , & d’en  indiquer 
les  plus  fimples  & les  plus  efficaces  : 
mais  comme  tout  édifice  pour  être  fo-» 
lide  doit  porter  fur  de  bons  fondemens , 
il  convient,  par  cette  raifon,  que  je  com- 
mence par  une  expofition  hiftorique  des 
faits:  ces  derniers , ainlî  qu’il  eft  prouvé 
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par  l’excellent  plan  que  vous  vous  êtes 
prefcrit,  étant  la  vraie  & unique  bafe  de 
toute  eipèce  de  recherches  en  phyfique. 

Lorfqu’au  mois  de  Juin  de  l’année 
175  8 , je  fus  arrivé  à l’Hôpital  de  Hajlar 
& que  j’eus  commencé  à y remplir  les 
fonéhons  de  Médecin  , je  ne  tardai  pas  à 
m’appércevoir  que  les  équipages  des 
gros  vailfeaux  des  flottes,  étoient  en  gé- 
néral bien  portans , tandis  que  dans  des 
vaiiTeaux  moins  confidérables  , il  y avoit 
afle2  ordinairement  un  certain  nombre 
de  perfbnnes  qui  fe  trouvoient  infeéJées 
de  maladies.  Les  malades  qu’on  avoit 
débarqués  , notamment  de  la  chaloupe 
le  Saltash , de  la  frégate  le  Richmond  y 
& du  brûlot  ['Infernnl , étoient  attaqués 
de  fièvres  du  plus  mauvais  caraétère  , 
quoique  pourtant  les  équipages  de  ces 
vaifleaux  fuflent  peu  nombreux. 

Vers  ce  même  temps  , les  vaifleaux 
la  Revenge  ôc  le  Montagne  arrivèrent 
de  leur  croiuère  dans  la  Méditerranée. 
L’équipage  du  premier  étoit  en  très- 

A ij 


4 Mémoires 

mauvais  état.  Ce  valiFeau  avoit  déjà  été 
attaqué  de  la  contagion  dont  on  l’avoit 
délivré , en  le  parfumant  convenable- 
ment à la  fumée  du  goudron , ( événe- 
ment qui  fe  pafla  environ  un  mois  avant 
l’affaire  que  ces  vaiffeaux  eurent , le  28 
Février  , avec  le  vaiiTeau  françois  l’Or- 
phée  ) j mais  quelques  germes  de  con- 
tagion qui  n’avoient  pas  été  entièrement 
détruits  , répandirent  de  nouveau  les 
fièvres  parmi  les  mariniers  , dont  quel- 
ques-uns les  communiquèrent  aux  équi- 
pages du  Foudroyant  ÔC  de  ïOrphée  ^ 
prifes  qui  avoient  été  faites  fur  les  Fran- 
çois. 

Les  équipages  des  vaiffeaux  Garde- 
port  {a)  qui  fe  trouvoient  à Spithéad^ 
s’étoient  'maintenus  dans  un  état  de 
bonne  fanté  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  ou 
au  commencement  d’Août , lorfqu’une 
foule  de  perfonnes  qui  arrivoient  d’/r- 


{a)  Ce  font  des  vailièaux  ftationnaires  placés  à 
la  vue  d’un  port , ou  à rembouchure  d'u»  fleuve  ^ 
& tn  défendent  l’entrée,  (iV,  X.) 
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lande  dans  des  vaifTeaux  infeâés , com- 
muniquèrent l’infeâion  à ces  Gardes- 
port  , par  la  voie  dés  hardes  ÔC  autres 
elFets  qu’on  retira  de  deflus  leurs  allèges. 

Ceux  qui  étoient  à bord  du  Saltash , 
en  contraâerent  une  fièvre  qui  avoit 
beaucoup  de  relTemblance  avec  la  ma- 
ladie des  priions,  dont  nous  devons  une 
excellente  defcription  à M.  le  Doâeur 
Tringle  ; Sc  fur  le  nombre  de  cent  vingt 
perfonnes  qui  compofoient  le  petit  équi- 
page de  cette  chaloupe , ily  en  eut  plus 
de  quatre-vingt  qui  éprouvèrent  une  con- 
tagion beaucoup  plus  violente  ÔC  plus 
dangereufe , que  ne  fut  celle  qui  ré- 
gna parmi  les  équipages  des  Gardes- 
port  , ou  des  autres  vailTeaux  qui  fe  trou- 
voient  pour  lors  à Spithéad. 

Dans  les  mois  de  Juillet  & d’Août  de 
l’année  1758 , pendant  que  les  équipages 
des  gros  vailTeaux  arrivés  depuis  peu  de 
la  Méditerranée  , & les  mariniers  de 
quelques  vailTeaux  moins  conlidérables , 
étoient  fortement  infeétés  de  fièvres , le 
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fcorbut  ravageôit  la  grande  flotte  du  Lord 
Anfoày  & l’efcadre  détachée  du  J.ord 
Howe.  Cette  maladie  exerçoit  les  rava- 
ges principalement  fur  les  plus  gros  vaif- 
feaux.  Plus  de  quatre  cens  malades  de 
ces  deux  flottes  furent  tranfportés  à l’Hô- 
pital j ils  étoient  pour  la  plupart  violem- 
ment affeâés  du  fcorbut  j mais  il  n’y  en 
avoit  aucun  parmi  eux  qui  eût  des  ma- 
ladies fiévreulès. 

Aux  mois  de  Septembre  ÔC  d’Oâo- 
bre  , après  la  réduction  de  LoaisbcÂirg , 
les  vailTeaux  de  V Amérique feptentrionale 
arrivèrent  à Spithéad.  Plulîeurs  perfon- 
nes  de  ces  vaiffeaux,fe  trou  voient  infec- 
tées de  fièvres  malignes  qui  fe  mêlèrent 
en  même  temps  avec  le  fcorbut, 6c  de  ma- 
nière que  les  fcorbutiques  eux-mêmes  n’ea 
furent  pas  épargnés.  Cette  dernière  cir- 
conftance  étoit  une  preuve  manifefte,  que 
ces  fièvres  provenoient  entièrement  de 
quelque  foyer  d’infeélion  : car  j’ai  ob- 
fervé  que  le  fcorbut  eft  une  maladie  qui , 
de  fa  nature,  eft  oppofée  à la  fièvre,  au 
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point  qu’un  fcorbutique  demeurera  long- 
temps expofé  à la  contagion  fiévreufe 
fans  en  être  infeôé. 

II  eft  remarquable  que  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre,  les  malades 
qui  ont  été  les  plus  nombreux  dans  cet 
Hôpital,  5c  ceux  qui  y ont  eu  des  fièvres 
de  la  plus  mauvaife  elpèce  , nous  font 
tous  venus  de  X Amérique  feptentrionale. 
La  fièvre  qui  nous  a été  apportée  cette 
année  de  cette  contrée , étoit  communé- 
ment appellée  fièvre  jaune  ; dénomi- 
nation fondée  fur  ce  que  la  peau  de  ceux 
qui  en  étoient  atteints , devenoit  pour 
l’ordinaire  de  cette  couleur.  Il  eft  entré 
dans  cet  Hôpital , pendant  les  mois  de 
Septembre , d’Oâobre  Sc  de  Novembre , 
environ  trois  cens  malades  attaqués  ou 
de  cette  fièvre  ou  du  fcorbut,  ôc  il  en 
eft  mort  vingt-huit. 

Au  commencement  de  l’année  1759» 
tandis  que  les  vaifTeaux  infeétés  étoient 
entièrement  purifiés  , 6c  que  les  gens 
de  leurs  équipages  relpeâiifs  fe  trouvoient 
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auflî  parfaitement  fains,  quant  aux  ma- 
ladies fiévreufes.,  que  pouvoient  l’être  les 
autres  mariniers  des  flottes,  qui  étoient 
déjà  rendus  chez  eux , arrivèrent  à Spi- 
théad  le  Conquérant  & VEdgard , deux 
vaiffeaux  de  ligne  neufs , ôc  après  eux 
le  Temple,  Les  équipages  de  ces  deux 
vaiffeaux  étoient  compofés  en  partie  de 
gens  tirés  à la  hâte  delà  Princejfe  Royale^ 
aéfuellementenradeau  iVore  (a) , ÔC  en 
partie  d’autres  perfonnes  qui  fortoient 
des  prifons.  Le  débarquement  de  leurs 
malades  répandit  l’infeétion , laquelle  fe 
communiqua  aux  vaiffeaux  Garde-port 
la  Royale  Anne  5c  la  Résolution , qu’on 
armoit  pour  lors  à Portfmouth. 

Les  fièvres  qui  ont  infeéfé  tous  ces 
vaiffeaux,  ont  porté  confidérablement 
à la  poitrine.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
en  ont  été  attaqués , ont  rendu  par  les 


(tz)  Banc  de  fable  aux  embouchures  de  la  Tamife 
& de  la  Med'.i/ay^  près  de  Shirenejf  ^ où  les  An- 
glois  tiejjncnt  conllammcnt  un  Guard-Ship.  fN.  TJ 
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crachats  ( comme  s’ils  eufTent  été  effec- 
tivement fournis  à un  traitement  par  la 
falivation  ) , jufqu’à  fix  ou  huit  pintes  d’un 
phlegme  clair  , dans  l’efpace  de  quaran- 
te-huit heures  ^ ôc  ils  étolent  obligés , 
pour  n’être  pas  foffbqués , de  fo  tenir  la 
tête  haute  fur  des  oreillers.  Leur  fang 
s^eft  trouvé  extrêmement  viiqueux  Sc  te- 
nace j ce  que  j’ai  oblèrvé , même  dans 
le  dernier  degré  de  la  maladie , fur  le  fong 
d’un  malade  qu’on  fut  obligé  de  faigner 
pour  un  point  de  côté  très-vif  qui  gê- 
nait confîdérablement  fa  relpiration.Dans 
cette  maladie  la  tête  étoit  affêâée  , fou- 
vent  avec  aflbupiffêment  & une  ftupeur 
générale  mêlée  de  douleurs  , rarement 
avec  délire.  La  toux,  l’expeéioration  5c 
le  point  de  côté  accompagné  d’élance- 
mens  vifs  dans  là  poitrine , étoient  les 
Symptômes  les  plus  généraux.  Quelques- 
uns  de  ces  malades , à en  juger  for  les 
(impies  apparences  ainfi  que  fur  leur 
propre  rapport , jouifloient  d’une  bonne 
fonté  j mais  lorlqu’on  en  Venoit  à un  exa- 
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men , on  leur  trouvoit  le  pouls  très- 

fréquent  , la  langue  fale  , & s’il  leur 

arrivoit  de  lever  la  tête  de  defllis 

l’oreiller , ils  éprouvoient  auflî-tôt  des 

vertiges. 

L’invafion  de  cette  maladie  conta- 
gieule,  étoit  caraétérifée  par  des  frilFons 
auxquels  fuccédoit  ou  un  mal  de  tête  , 
ou  une  douleur  de  poitrine.  Il  y avoit 
rarement , dans  ce  commencement,  des 
douleurs  univerfellement  répandues  dans 
les  membres  ^ mais  le  plus  Ibuvent  il 
fûrvenoit,  après  les  frilTons  de  l’invafion, 
un  reflerrement  de  poitrine  , avec  une 
toux  qui  renouvelloit  les  douleurs  vives 
de  cette  cavité.  Plufieurs  de  ceux  qui  en 
ont  réchappé  , fe  font  plaints  d’une  du- 
reté d’oreille  j un  très-grand  nombre  a 
eu  des  rechûtes.  Parmi  ces  derniers,  on 
a remarqué  un  matelot  qui , s’étant  fenti 
aflêz  de  force  pour  relier  levé  pendant 
quelques  jours , eut  enfuite  une  rechute 
de  fièvre  accompagnée  de  convulfions 
qui  remportèrent  dans  trente  heures , à 
compter  du  premier  moment  de  cette 
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féconde  attaque,  & fon  corps  s’eft  trouvé 
tout  couvert  de  pétéchies  [d). 

Quelques-uns  (en  petit  nombre)  font 
morts  de  confomption , épuifés  par  la 
quantité  excelîîve  des  matières  ren- 
dues par  les  crachats.  Sur  quatre  ou  cinq 
perfonnes , on  a obfervé  des  fymptômes 
de  malignité  dans  leurs  maladies  ; 6c  fur 
plus  de  cent  malades  qui  font  entrés  dans 
cet  Hôpital  au  fortir  des  vaiffeaux , il  n’y 
en  a eu  que  huit  qui  foient  morts  de  la 
fièvre.  Si  cette  maladie  eût  régné  dans 
tout  autre  endroit  que  dans  les  vaiiTeaux, 
on  auroit  très-bien  pu  la  prendre  pour 
une  maladie  purement  inflammatoire  , 
&il  eût  été  également  très-facile  de  l’at- 
tribuer à des  caufes  fort  différentes  de  la 
véritable. 

Peu  de  temps  après , VEdgcird  fit  voile 
pour  la  Méditerranée  la  contagion  dont 
il  étoit  attaqué  & qui  acquit  en  peu  de 


. (tz)  On  trouvera  dans  le  fécond  Mémoire , l’ex-.* 
pÛcation  de  ce  terme. 
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mois  beaucoup  d’aâivité  , ÔC  le  fcorbut  ; 
qui  s’y  mêla , enlevèrent  foixante  hom-  j 
mes  de  fon  équipage.  La  manière  dont  ji 
ce  vaifleau  fut  définfeâé  , quoiqu’elle  | 
ne  foit  rien  moins  qu’extraordinaire  , ij 
mérite  d’être  connue.  Lors  du  combat 
qu’il  eut  à foutenir , cette  année  ; contre  la 
&otte  françoife  fur  les  côtes  de  Portu- 
gal , il  s’employa  ou  fe  confomma  fur 
ion  bord  , durant  l’aéÜon  , vingt-cinq 
barils  de  poudre  ÔC  depuis  cette  épo- 
que , au  grand  étonnement  de  tous  les 
Officiers  , on  ne  vit  plus  de  fiévreux  ou 
de  maladies  fiévreuiès  fur  ce  vaifleau. 

Mais  revenons  à ce  qui  fe  paflbit  fur 
la  flotte  à Spithiad.  Vers  la  fin  d’Avril 
delà  même  année,  le  Mélampe  y aborda 
avec  fon  équipage  infeéfé  d’une  maladie, 
fur  les  circonftances  de  laquelle  le  Chi- 
rurgien nous  fit  le  rapport  fuivant  : il 
nous  dit  que  ce  vailfaau  ayant  reçu  fur 
fon  bord  deux  hommes  de  l’équipage  de 
la  Princejfe  Royale , vaifleau  Garde-port , 
ils  eurent  plufieurs  de  leurs  gens  atta* 
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qués  de  fièvres  qui  paroiflbient  être  de 
l’eipèce  des  intermittentes  , ôc  qu’au 
moyen  du  quinquina  qu’il  avoir  fait  pren- 
dre à haute  dofe  ,ils  n’avoient  pas  perdu 
un  feul  malade. 

Le  Z 7 Avril , nous  reçûmes  les  fiévreux 
de  ce  vaifleau  , Sc  on  a continué  de 
nous  en  envoyer  journellement  plufieurs 
autres  malades.  Le  nombre  total  des 
gens  qui  nous  font  venus  de  ce  vaifleau  j 
s’eft  monté  à quarante-deux. 

Ces  malades  ont  été  laifis  tout  à-coup, 
& dans  le  temps  où  ils  jouiflbient  en  ap- 
parence d’une  bonne  fanté,  de  tremble- 
rnens  conlidérables  auxquels  ont  fuc- 
cédé  des  douleurs  à la  tête , ôc  fort  Ibu- 
vent  même  (pour  me  lèrvir  de  leurs  pro- 
pres termes  ) des  douleurs  dans  tous  les 
os.  Quelques-uns  ont  eu , dans  les  vingt- 
quatre  heures,  jufqu’à  deux  ou  trois  at- 
taques d’un  friflbn  quireflembloit  à celui 
d’un  accès  de  fièvre.  Un  petit  nombre 
n’a  éprouvé  cet  accident  qu’une  feule  fois 
chaque  jour  , d’autres  s’en  font  plaints 
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de  deux  jours  l’un  feulement , comme 
s’ils  eulTent  été  attaqués  d’une  fièvre  tierce 
régulière.  Le  froid  durcit  à plufieurs  les 
quatre  &;  même  les  fix  heures.  Les  fueurs 
qui  furvenoient  après  ce  froid  , étoient 
partielles  ôc  ne  procuroient  aucun  fou- 
lagement  ^ ôc  lors  même  qu’elles  étoient 
plus  abondantes  ou  plus  générales , elles 
n’apportoient  que  très-peu  d’améliora- 
tion dans  l’état  du  malade.  Le  pouls  étoit 
ordinairement  vif,  fiévreux,  ÔC  quelque- 
fois aufïî  il  fé  trouvoit  foible.  La  plu- 
part de  ces  malades  avoient  été  fai- 
gnés  à bord  des  vailTeaux,  mais  aucun 
■ne  le  fut  depuis  le  débarquement  ou 
dans  l’Hôpital , leur  refpiration  n’étant 
affeéfée  en  aucune  manière  , ôc  la  fièvre 
étant  beaucoup  moins  confidérable  chez 
eux  , que  chez  les  malades  de  l’équipage 
du  Conquérant  ÔC  des  autres  vailTeaux 
mentionnés  ci-delTus. 

Nous  obfervâmes  que  la  crifè  naturelle 
de  cette  maladie  contagieufe , fe  faifoit 
quelquefois  par  les  felles , ÔCque  lorfqu’on 
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donnoit  ün  purgatif,  le  malade  fe  trouvoit 
rétabli  immédiatement  après  l’opération 
du  remède  : Mais  la  guérifon  chez  le  plus 
grand  nombre  , fut  due  aux  vélicatoires 
dont  l’effet  étoit  aulfi  prompt  que  furpre- 
nant.  Il  m’eft , par  exemple  , arrivé  affez 
fouvent  d’ordonner , à ma  vifite  du  loir , les 
vélicatoires  à huit  ou  dix  malades  à la  fois, 
lefquels  avoient  aéluellement  un  pouls  très- 
fréquent  avec  beaucoup  de  chaleur,  une 
foifexceiîlve,une  douleur  8c  unepefanteur 
de  tête  accompagnée  d’un  état  de  trouble 
dans  cet  organe  , ÔC  ( ce  qui  donne  aux 
Médecins  qui  ont  à traiter  de  pareils  ma- 
lades , des  connoilîânces  plus  politives  llir 
leur  état)  des  yeux  comme  morts  Sc  en- 
foncés , fymptômes  qui  indiquent  toujours 
un  grand  danger  (a).  Le  lendemain  ma- 

(<3)  Lorfqu’oiî  entre  dans  une  Salle  qui  contient 
'vingt  fiévreux  à l’Hôpital  de  Hafiar  , où  les  lits  font 
fans  rideaux  , 011  peut  du  premier  coup  d’œil  s’ap- 
percevoir  des  cas  les  plus  dangereux. 

L’état  des  yeux  & leurs  mouvemens  préfentent 
encore  à robfervation  un  quelque  choie  qu’on  ne  peut 
d’écrire , & qui  néanmoins  indique  l’état  préfent  du 
iTialade  , pounm  toute-fois  qu’on  n’examine  pas  ce 
dernier  au  moment  précis  du  reveil  ^ beaucoup  mieux 
peut-être  que  tout  autte  fymptôme  coufidéré  féparément. 
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tin , revoyant  ces  mêmes  malades  après 
l’opération  du  topique , je  leur  trouvois  à 
tous  l’œil  vif , l’air  éveillé  & dilpos , le 
pouls  tranquille , Sc  ils  me  demandoient 
la  permiffion  de  fe  lever.  De  ces  quaran- 
te-deux malades  aucun  n’elt  mort , quoi- 
que plufieurs  aient  eu  des  rechûtes. 

Le  Port-Mahon  fut  le  fécond  vailTeaii 
qui  ) bientôt  après , apporta  à Spithéaâ 
la  contagion  dont  un  détachement  de 
recrues  d’Ecoffe,  qu’il  avoit  dans  fon  équi- 
page , étoit  infeélé.  Le  mal  fe  communi- 
qua prefqu’aulTi'tôt  aux  gens  de  la  Royale- 
Anne  vailTeau  Garde-port , quoiqu’on 
eût  eu  la  précaution  d’envoyer  à l’Hôpi- 
tal , tous  ceux  qui  ne  paroilToienr  pas 
bien  portans. 

Dans  le  mois  d’Oéîrobre  , il  nous  entra 
vingt-quatre  de  ces  malades , le  refte 
ayant  été  tranfporté  fur  le  vailTeau  qui 
fervoit  d’Hôpital , un  d’eux  mourut  de  la 
fièvre  , un  autre  de  la  diarrhée  , 6c  un 
troifième  de  la  conlbmption  qui  furvint 
à la  fuite  de  fa  maladie.  Plufieurs  de  ces 

malades 
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malades  furent  tourmentés  d’une  toux 
violente , qui  nous  obligea  d’en  venir  à 
de  fréquentes  faignées.  Leur  fang  étoit 
chargé  de  beaucoup  de  gluten.  Dans  le 
début  de  la  fièvre  , il  étoit  ordinaire  qu’il 
furvint  une  hémorrhagie  confidérable  par 
le  nez , laquelle  dégageoit  fènfiblernent 
la  tête  5 organe  qui  fe  trouvoit  conftam- 
ment  affeélé. 

Cette  maladie  eédoit  principalement  à 
l’application  des  véficatoires  ^ elle  dilpa- 
roiflbit  vers  le  fécond  ,1e  troifième  ,1e  qua- 
trième , ou  un  autre  jour  de  la  fièvre  , à 
compter  de  celui  de  la  première  attaque. 
Chez  quatre  malades  fur  qui  les  véficatoi- 
res n’avoient  rien  fait,  le  mal  de  tête  ÔC  le 
délire  furent  difiîpés  j au  bout  de  quelques 
heures,  par  des  remèdes  antimoniaux.  Les 
rechûtes  furent  fréquentes , comme  elles 
le  font  dans  toutes  les  épidémies  de  ce 
genre.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avoienc 
été  tranfportés  dans  le  vaiiTeau  fervant 
d’Hôpital , eurent  des  pétéchies.  Cette  ma- 
ladie a été  regardée,  avec  raifon,  comme 

B 
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une  fièvre  de  très-mauvais  caraâère  & de 
nature  maligne.  Ce  que  j’ai  trouvé  de  fort 
blâmable  , c’eft  qu’un  grand  nombre  de 
malades  du  Port-Mahon  que  je  traitois  y 
n’euffent  pas  encore  changé  d’habits  ni 
de  linge,  depuis  le  mois  de  Juin  qu’ils 
avoient  été  enrôlés , &;  qu’ils  n’en  aient 
même  changé  que  le  2 z d’Oâobre , jour 
de  leur  entrée  à l’Hôpital.  La  faleté  ou 
la  mal-propreté  des  linges  ôc  haillons  que 
ces  malades  ne  quittèrent  ni  nuit  ni 
jour , pendant  environ  quatre  mois , étoit 
feule  capable  de  produire  parmi  eux  la 
contagion. 

Dans  ce  même  mois  d’Qélobre,  fef- 
cadre  qui  revenoit  des  Indes  Occidentales 
après  la  réduélion  de  la  Guadeloupe , fe 
trouva,  en  entrant  dans  le  canal  de  la 
Manche , fi  fort  infeéfée  du  fcorbut , qu’il 
y mouroit  communément  de  dix  à douze 
perfonnes  par  jour.  Cependant , à l’ex- 
ception de  trois  cens  cinquante  fcorbuti- 
ques  oui  furent  mis  à terre , il  n’y  eut  fur 
cette  efcadre  aucun  malade  attaqué  de 
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maladie  fiévreufè.  Je  fais  cette  remar- 
que , comme  étant  néceffaire  pour  l’in- 
telligence de  ce  qui  fuit. 

Le  Chirurgien  de  la  Panthhe^  ( l’un 
des  vaiiTeaux  de  cette  elcadre  ) me  rap- 
porta que , dans  la  traverfée , ils  avoient 
perdu  quarante  de  leurs  hommes  du  Icor- 
but , & que , durant  ce  trajet , ils  avoient 
eu  communément  jufqu’à  quatre-vingt- 
dix  malades  dans  l’infirmerie  du  vaifleau. 
Cette  infirmerie  étoit  placée  dans  la  cale, 
& l’air  n’en  pouvoir  être  rafraîchi  ni  par 
le  jeu  du  ventilateur  , ni  par  les  écoutil- 
les qui  font  pratiquées-fur  les  flancs  du 
vaifleau  pour  l’introduélion  d’un  air  frais. 
Le  grand  nombre  de  malades  qui  fe  trou- 
voient  étroitement  renfermés  ôc  enrafles 
dans  cet  endroit , en  rendoit  le  féjour  fl 
mal-fain  & fi  incommode,  qu’ils  y étouf- 
foient  en  quelque  forte  par  le  défaut  d’une 
circulation  d’air.  Le  Chirurgien  lui-même 
toutes  les  fois  qu’il  les  vifitoit,  avoir  peine 
à y refpirer , ôc  il  n’y  reftoit  jamais 
jguelques  minutes  , fans  êfre  obligé 

B ij 
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de  monter  précipitamment  fur  le  tillac 
pour  y prendre  l’air  j quelquefois  même 
il  falloir  qu’il  eût  recours  à l’efprit  de 
corne  de  cerf  ou  à un  verre  de  vin , pour 
ranimer  promptement  fes  forces.  Il  ob- 
fèrva  que  l’aéiivité  du  venin  contagieux 
&;  la  mortalité  parmi  les  fcorbutiques  , 
êtoient  manifeftement  augmentées  par  le 
défaut  du  renouvellement  de  l’air,  dans 
cet  afyle  infeét  où  plufieurs  malades  fe 
trouvoient  renfermés  ÔC  comme  amon- 
celés depuis  plufieurs  femaines.  Néan- 
moins, fur  plus  d’une  centaine  de  malades 
de  ce  vaifTeau  qui  furent  envoyés  à l’Hô- 
pital par  ce  Chirurgien , il  n’y  en  eut 
aucun  fur  qui  l’on  pût  obferver  le  moin- 
dre fymptôme  de  la  maladie  conta- 
gieufe  , qui  s’étoit  déclarée  dans  cette 
infirmerie. 

Le  premier  vaifleau  qui  nous  arriva 
vers  la  fin  de  cette  année  , fut  le  Loëf-  , 
tojfë  détaché  de  la  flotte  de  V Amérique 
Septentrionale.  Le  i8  Oéfobre,!!  vint  à 
notre  Hôpital  quatorze  hommes  de  ce 
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vaifleau , 6c  le  2 1 du  même  mois  on 
nous  en  envoya  treizè  autres.  Le  fcor- 
but , la  dyfenterie  6c  les  fièvres  étoient , 
à ce  qu’on  nous  dit , les  maladies  qui 
avoient  régné  le  plus  fréquemment  fur 
ce  vailfeau. 

Voici  l’hiftoire  , telle  qu’on  nous  la 
donna , de  la  maladie  fiévreufe  dont  il  fut 
infeété.  L’équipage  jouit  d’une  parfaite 
fanté  pendant  huit  mois  qu’il  relia  fur  les 
parages  de  l'Amérique.,  &;,àpeu  de  jours 
près , jufqu’au  moment  de  fon  départ  de 
Québec.  A cette  dernière  époque  , on 
reçut  à bord  fix  convalefcens  qui  Ibr- 
toient  de  l’Hôpital  de  Point-Levi  ; 6c 
quarante-huit  heures  après , fur  deux  cens 
hommes  , il  y en  eut  cinquante  qui  fe 
trouvèrent  attaqués  dé  fièvres  8c  de  diar- 
rhées. Chez  quelques-uns,  la  maladie 
commençoit  par  ce  flux^  chez  d’autres , 
c’étoit  par  la  fièvre  ^ mais  en  général  le 
cours  de  ventre  étoit  modéré  ÔC  de  na- 
ture bénigne.  La  fièvre  duroit  commu- 
jnénjent  de  çinq  à % jours  j deux,  mglj* 
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des  en  furent  tourmentés  pendant  demf 
mois  entiers.  Lorfque  la  fièvre  avoit  été 
le  premier  fymptôme , la  diarrhée  qui 
furvenoit  étoit  falutaire  j lorsau  contraire 
que  l’infeélion  s etoit  déclarée  par  le 
cours  de  ventre,  ôc  que  la  fièvre  fiirvenoit 
à ce  premier  accident , c’en  étoit  fait  du 
malade.  La  traverfée  de  ce  vaifleau  de 
QuSecen  Angleterre,  fut  de  vingt-fept 
jours , ôc  dans  cette  efpace  de  temps 
j1  mourut  à bord  fix  hommes. 

Un  Efpagnol  de  l’équipage  du  vailTeau 
le  Loi^Jîoffe  étant  tombé  en  recRûte  , 
devint  jaune  le  fixième  jour  de  la  fièvre. 
Pendant  tout  ce  temps  , il  fe  plaignit 
principalement  d’un  mal-aife  général , 
excepté  néanmoins  de  la  tête  qui  ne  fut 
point  affeé^ée.  Il  defiroit  ardemment 
d’être  faigné  j quoique  fon  pouls  fe  trou- 
vât foible  ( Low  ) , je  cédai  à fes  inftan- 
ces , 6c  permis  qu’on  lui  fit  une  petite 
faignée  du  bras.  J’eus  alors , pour  la  pre- 
mière fois , occafion  d’examiner  la  qua- 
lité du  fang,  dans  la  période  même  de  la 
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jaunifTe  qui  furvenoit  dans  cette  fièvre. 
La  mafTe  en  étoit  extrêmement  vifqueufe 
ÔC  tenace  j ÔC  après  quelques  momens  de 
repos  dans  un  vailTeau  approprié , la  par- 
tie concrète  ÔC  grumelée  fe  recouvrit 
d’une  membrane  épaifle  d’un  demi-pou- 
ce , laquelle  réfiftoit  à la  preflîon  du 
doigt , mais  qu’on  p>ouvoit  fendre  avec 
l’ongle.  La  férofité  étoit  en  même  temps 
de  la  confiftance d’un  lîrop  clair,  ôc  d’une 
couleur  jaune  foncé.  Une  perfonne  qui 
eut  la  curiolité  d’en  goûter,  la  trouva 
amère,  6c  une  autre  qui  ignoroit  que  ce 
fût  de  la  férofité  du  fang , la  prit  pour 
quelque  compofition  de  fuie. 

Cette  fièvre  étoit  évidemment  la  même 
que  celle  qui  nous  fut  apportée , l’année 
dernière , de  ^Amérique feptentrionale^dc 
que  nous  avons  vu  qu’on  appelloit  com- 
munément fièvre  jaune.  Elle  étoit  plus 
ordinairement  accompagnée  du  cours  de 
ventre  , que  celle  de  l’année  précéden- 
te (2).  Parmi  les  différens  malades  atta- 
qués de  cette  fièvre,  qui  entrèrent  dans  çet 
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Hôpital  , le  plus  grand  nombre  de  ceux 
que  nous  perdîmes , appartenoient  à ce 
dernier  vaifleau  ( le  Loëjiojfe  ) ^ car  fur 
trente-quatre  hommes , dont  la  plupart 
avoient  des  fièvres , quelques-uns  la  diar- 
rhée , Sc  d’autres  le  fcorbut,  il  nous  en 
mourut  neuf. 

Au  mois  de  Novembre  fuivant,  après 
la  prife  de  Québec , la  flotte  de  V Améri- 
que Septentrionale  revint  en  Angleterre  , 
avec  nombre  de  vaifleaux  dont  les  équi- 
pages étoient  dans  un  état  de  parfaite 
intégrité  , tandis  que  fur  d’autres  il 
régnoit  une  contagion  des  plus  vio- 
lentes. 

Parmi  les  premiers , on  comptoit  le 
"Prince-Frédéric  ÔC  le  Capitaine  , ainfî 
que  le  Somerfet  6c  le  Stirling-Cajile  qui 
arrivèrent  après  les  autres.  Les  vaifleaux 
irifeéfés  étoient  la  P rincejje- Amélie , VOr- 
Jord  , le  Shrewsbury  , le  Medway  , le 
"Dublin  5c  le  "Reptune.  Les  deux  derniers 
étoient  ceux  qui  avoient  été  les  plus  mal- 
irâités  de  la  contagiop.  Sur  le  Dublin  op 
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avoit  perdu  , dans  la  traverfée  , dix-neuf 
hommes  , ÔC  à l’arrivée  de  ce  vailTeau  a 
Spithéad,  on  envoya  à l’Hôpital  quatre- 
vingt  defes  malades  , tant  fiévreux  que 
dyflentériques  ou  fcorbutiques.  Sur  le  'Nep~ 
tune , la  mortalité  avoit  été  beaucoup  plus 
confidérable  encore  , car  on  difoit  qu’il 
avoit  perdu  cent  foixante  hommes,  dans 
l’elpace  de  quelques  mois  ^ ôc  lors  du 
dénombrement  qu’on  fit  de  fon  équipa- 
ge , il  s’y  trouva  cent  trente-trois  mala- 
des. Le  Chirurgien  de  ce  vaifleau,  fut  lui- 
même  attaqué  de  la  fièvre  jaune  dont  il 
guérit.  Un  de  fes  aides  eut  à fon  arrivée 
à Spithe'ad , une  cinquième  rechute  de 
cette  fièvre. 

Quelques-uns  attribuèrent  cette  infec- 
tion aux  prifonniers  François  qu’on  avoit 
reçus  à bord  j d’autres  la  rapportoient 
aux  volontaires  de  la  nouvelle  Angleter- 
re , parmi  lefquels  il  régnoit  une  maladie 
darigereufe.  A l’égard  de  la  fièvre  ( la 
jaune  ) elle  fut  introduite  dans  plufieurs 
de  ces  vailTeauXjpar  des  foldats  de  la  ma- 
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fine  ( marines  ) qui  fortoient  de  l’Hopita! 
de  Point-Levi.  Sur  près  de  quatre  cens 
malades  qui  furent  attaqués  de  conta- 
gion fur  ces  vaiiîeaux , pendant  les  mois 
de  Novembre  & de  Décembre,  & qui 
furent  tranfportés  à mon  Hôpital , je 
n’en  perdis  qu’environ  vingt-lix,  qu’on 
pouvoir  dire  morts  effeâivement  de  cette 
maladie  j encore  même  fur  ce  nombre , 
y en  avoit-il  un  tiers  qui  le  trouvoit  dans 
un  état  prefque  défefpéré  avant  le  dé- 
barquement. 

Il  convient  maintenant  de  placer  ici 
quelques  oblèrvations  fur  cette  maladie 
contagieulè  , telles  qu’elles  ont  été  re- 
cueillies en  diiférens  temps  auprès  du  lit 
des  malades , conformément  au  journal 
ci-après. 

» Du  20  Novembre.  La  crife  de  cette 
» maladie  n’arrive  à aucune  période  dé- 
» terminée , ni  à aucun  jour  fixe  qu’on 
» puifle  prédire  ou  aflîgner.  Les  malades 
» fe  rétabliflênt, principalement  au  moyen 
» des  évacuations  que  procurent  les  vé- 
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» fîcatoires  {a).  On  a obfervé  des  taches 
» noires , livides  furunpetitnom- 

» bre  , & des  pétéchies  fur  quelques  au- 
» très  la  plupart  de  ces  derniers  font  au- 
» jourd’hui  bien  portans.il  y en  a eu  aufli 
» plufieurs  qui , dans  le  cours  de  la  mala- 
» die,  font  devenus  jaunes.  Cette  dernière 
» affeétion  cutanée  eft préfentement  beau- 
» coup  plus  fréquente  que  les  taches. 
» Elle  colore  toute  la  peau  d’une  teinte 
» jaune,  foncée  & défagréable  à la  vue, 
» ôc  fouvent  même  rend  cet  organe 
» douloureux.  Un  nommé  Ashley  a eu 
» jufqu’à  trois  rechutes,  & dans  cha- 
» cune  d’elles  la  jaunilTe  a reparu.  Chez 


(a')  Quelques  étrangers  , entr’autres  les  Médecins 
Efpagnols  , ont  conçu  un  préjugé  fort  déraifonnable 
contre  les  véficatoires  , & cela  fur  ce  qu’ils  ont  en- 
tendu dire , que  leur  application  occafionne  quelque- 
fois la  ftrangurie. 

Cependant , cet  accident  eft , dans  la  plupart  des 
cas  , promptement  diflîpé  par  l’ufage  des  lavemens 
dans  lefquels  on  mêle  une  ou  deux  cueillerées  d’huile 
de  lin , ou  par  quelques  grains  de  camphre  & de 
nitre  qu’on  fait  avaler  au  malade  , le  foumettant 
en  même  temps  à une  boiflbn  abondante  de  tifanes 
mucilagineufes  & rafraîchiliantes  , ou  bien  encore  par 
de  légères  embrocations  fur  la  région  du  Pubis , avec 
un  Uniment  dans  lequel  entre  le  camphre* 
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» quelques  uns , les  matières  des  Telles  ^ 
>)  les^ urines,  Ôc  l’humeur  fournie  par  les 
» plaies  des  véficatoires , font  également 
i)  teintes  en  jaune  ; mais  cela  ne  s’ob- 
» ferve  pas  fur  tous.  Le  vomilfement 
» eft  un  fymptôme  qui  n’eft  pas  ordi- 
» naire. 

» Du.  premier  Décembre.  Il  en  eft  peu 
» dans  cette  fièvre , qui  aient  des  affec- 
» tions  comateulès.  Dans  les  cas  graves, 
» il  furvient  par  intervalles  un  léger  dé- 
» lire  j le  pouls  eft  conftamment  vif,  ra- 
» rement  il  eft  plein  ou  fort  ^ la  langue 
» eft  la  plupart  du  temps  fale  5 l’urine 
» n’a  point  de  caraâère  fixe , mais  fou- 
» vent  elle  eft  jaunâtre  5 le  fang  qu’on  a 
» tiré  à un  matelot , relTemble  à celui  de 
» l’Elpagnol  dont  il  a été  parlé  ci-def- 
» fus  5 il  eft  vifqueux  Sc  tenace  la  féro- 
» fité  & la  partie  lymphatique  en  font 
))  teintes  en  jaune  , qui  eft  la  couleur  de 
» l’habitude  du  corps  du  mala  de.  On  a 
» conftamment  remarqué  que  les  véfica- 
» toires , non-feulement  produifent  les 
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3>  effets  les  plus  falutaires  en  diffipantia 
))  fièvre,  mais  encore  que  les  malade^ qui 
» viennent  à fè  rétablir  , fans  qu’on  les 
>J  leur  ait  appliqués , font  fujets  dans  la 
» fuite  à des  vertiges  6c  à des  maux  de 
» tête.  C’eft  depuis  peu  une  méthode 
» générale , que  de  les  appliquer  à tous 
» ceux  qui  ont  le  moindre  fymptôme  de 
» cette  maladie  ^ aufîî  n’eft-il  plus  quef* 
» tion  aujourd’hui  , chez  les  convalef- 
» cens , des  deux  accidens  mentionnés. 
» L’évacuation  de  férofités  que  procu- 
» rentles  véficatoires , fèmble  également 
J)  contribuer  à prévenir  les  rechûtes. 

» Du  10  Décembre.  Souvent  l’opéra- 
» tion  des  véficatoires  appliqués  de  bonne 
J)  heure,  difiipe  prefque  fur  le  champ  ôc 
» entièrement  le  mal  de  tête  6c  la  fièvre. 
» Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  ma- 
» ladie  , cette  application  ne  produit  au- 
» cun  mauvais  effet  fouvent  au  con- 
y>  traire  elle  procure  le  plus  grand  fbu- 
» lagement  mais  elle  ne  le  fait  pas 
» d’une  manière  ni  auffi  prompte , ni  aufîî 
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» immédiate , que  lorfqu’on  emploie  ces 
» topiques  dans  les  premiers  temps  de 
» la  maladie.  Durant  le  cours  de  cette 
» fièvre  f les  uns  ont  de  la  dilpofition  à 
» la  liberté  du  ventre , d’autres  femblent 
» menacés  d’une  violente  diarrhée  (a)  ; 


(^a)  Dans  le  cas  d’une  complication  de  la  fièvre 
avec  le  cours  de  ventre  , on  a donné  , toutes  les 
quatre  heures , une  forte  décodion  de  quinquina  & de 
- . racine  de  Biftorte  , à laquelle  on  ajoutoit  cinq  gout- 
v3Jtes  de  teinture  thébaïque  par  prife  (3).  J’ai  aufîi  fait 
prendre  quelquefois  , en  pareil  cas , les  antimoniaux  , 
à petites  dofes  , ^ans  la  vue  de  calmer  la  fièvre  ; 
mais  je  les  combinois  avec  les  opiatiques , de  manière 
à prévenir  leur  effet  irritant  fur  les  inteftins.  Au  dé- 
clin de  la  fièvre  , le  cours  de  ventre  devenoit  beau- 
coup moins  dangereux , & j’ai  eu  quelquefois  la  fatif- 
fadion  de  voir  que  ces  deux  méthodes , ont  réufli  à 
difliper  & la  fièvre  & le  cours  de  ventre.  La  pre- 
mière de  ces  méthodes  a été  recommandée  par  mon 
ami  le  Dodeur  Wytt , ( Voyez  les  obfervations  fur 
les  maladies  des  Armées  , par  le  Doreur  Pringle  ; 
édition  3 , pag.  24$ , ) & j’ai  appris  que  dans  le  cours 
de  ventre  d’automne  des  pays  chauds  , on  l’employoit 
avec  fuccès  après  les  évacuations  convenables.  Dans 
le  général , nous  fommes  venus  à bout  des  cours  de 
ventre  opiniâtres  qui  duroient  encore  après  la  cefîâ- 
tion  de  la  fièvre  , au  moyeu  de  l’Ipécacuanha  donné 
à petites  dofes. 

Il  peut  être  utile  de  remarquer  ici , en  faveur  des 
jeunes  Praticiens , que  dans  plufieurs  fièvres  accompa- 
gnées de  quelque  douleur  fixe  ou  permanente , les  to- 
piques procurent  la  plupart  du  temps  un  plus  prompt 
Ibulagement  que  les  remèdes  intérieurs  , ou  les  appli- 
cations faites  à une  certaine  diftance  de  la  partie  af- 
fedée.  ainfi  que  le  vomiilèmeut  & le  hoquet  ^ 
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» mais  le  plus  fouvent  après  l’application 
» du  véiicatoire,  ces  fymptômes  s’adou- 
» ciflent  confidérablement.  On  doit  faire 
w beaucoup  d’attention  à l’état  du  ven- 
» tre  ) fa  liberté  étant  regardée  avec  rai- 
» fon , comme  une  difpofition  des  plus 
» favorables  dans  toute  efpèce  de  mala- 
» die  contagieufe.  Les  remèdes  internes 
» font  adminiftrés  avec  choix  ÔC  métho- 
» de  j on  emploie  les  bols  de  camphre  {a) 


après  avoir  réfîfté  à Popîum , au  mufc  à d’autres 
puiliâns  remèdes  pris  par  la  bouche  , font  fouvent  calc- 
inés, dans  le  moment,  par  l’application  de  quelque  corps 
chaud  , d’une  liqueur  fpiritueufe  ou  camplirée , fur  la 
région  de  l’eftomach.  De  même  encore  Topium  donné 
en  lavement , foulagera  quelquefois  plus  promptement 
dans  des  cours  de  ventre  & quelques  autres  maladies 
des  inteftins , qu’adminiftré  de  toute  autre  manière. 
Et  j’ai  fouvent  donné  fous  la  même  forme  , le  .5/71- 
ritus  Æthereus , le  vin  , le  quinquina , &c. 

Les  ventoufes  & les  véfîcatoires  devroient  pareil- 
lement être  appliqués , foit  qu’il  s’aghië  du  tronc  ou  des 
membres  , fur  la  partie  qui  fouft're  ou  le  plus  près 
qu’il  efl  poflible  de  cette  dernière  *,  commeT  audî  dans 
plufieurs  cas , on  devroit  , en  pratiquant  la  faignée , 
ouvrir  les  vailièaux  les  plus  voifins  du  fiége  de  la 


douleur  (4). 


(<2)  Lorfque  dans  cet  Hôpital  on  reçevoît  un  fié- 
vreux , & qu’après  l’avoir  fait  placer  dans  fon  lit  , 
il  ne  fè  préfentoit  fur  lui  aucune  indication  à des  éva- 
cuations, ni  aucun  autre  fymptôme  qui  obligeât  à faire 
quelque  changement  à notre  méthode  ordinaire  ^ la 
pratique  coiiltaxximeiit  reçue  étoic  de  lui  faire  prendre  ^ 
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» 8c  le  petit  lait  acidulé  avec  lè  vinaigre?  jj 

» fouvent  le  quinquina,  le  vin,  ÔCc. , 8c  i 


toutes  les  quatre  heures , de  quatre  à cinq  grains  de 
camphre  , jetés  dans  le  petit  lait  acidulé  avec  le  vi- 
naigre. En  général , le  camphre  dilîbus  dans  le  muci- 
lage de  gomme  arabique  , convient  allez  à l’ellomac  ^ 
& je  le  regarde  comme  un  remède  très-approprié 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Un  autre  médicament  dont 
on  a fait  beaucoup  d’ufage  en  même  temps  que  du 
camphre  y c’eft  le  fuivant  : 

TJ,  Rad,  Serpentdr.  Virgin,  contus.,,.,, 

Hiy 

Coque  ut  fit  una  Libra  colaturœ  cui  adde  , 

Aqu,  alexiter,  Spirit.  , fyrup,  è cortic,  auran- 
üor. , aa ^ i} 

Le  malade  preitoît  de  quatre  en  quatre  heures  , deujc 
cuerllerées  de  ce  remède  j cependant , il  fut  rarement 
ordonné  feul  ; mais  on  y ajoutoit  environ  trois  drach- 
mes de  fel  de  corne  de  cerf,  ou  une  once  & demie 
d’efprit  du  même  fel , & quelquefois  aufli  l’acide  du 
vinaigre  neutralifé  par  tes  yeux  d’^écreviliès  ou  par  la 
craie. 

Ayant  obfervé  très-fouvent , qu’un  accès  de  fièvre 
intermittente  étoit  pi'évenu  par  le  mélange  d’un  acide 
végétal  avec  un  alkalî  ( tel  par  exemple  que  celui  du  vinai- 
gre avec  la  poudre  d’yeux  d’écrevilîè  ) , qu’on  fait  pren- 
dre au  moment  de  reflérvefcence  & aux  approches  de 
l’accès  , je  ferois  porté  à croire  que  ces  mélanges  ont; 
une  plus  grande  vertu  fébrifuge  dans  l’état  d’eftèrvef- 
cence  , que  dans  celui  de  repos  parfait  &.  de  fatura- 
(5)tion(5). 

A une  livre  de  décodion  de  racine  de  biftorte , oir 
ajoutoit  félon  le  cas , quatre  onces  de  teinture  fim- 
ple  de  quinquina  , ou  demi-once  de  ce  dernier  en  poudre 
très-fine , ou  enfin  une  once  & demie  de  fafran , 6^ 
dans  quelque  cas  une  once  d’élixir  parégorique. 

» dans 
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J)  dans  l’état  de  jaunifle^es  potions  avec  les 
» fels  neutres  auxquelles  on  ajoute , foit 
» de  la  teinture  thébaïque  , foit  de  la 
i)  rhubarbe , félon  les  circonftances  dans 
» lefquelles  fè  trouvent  les  malades  : mais 
» je  ne  regarde  plufieurs  de  ces  remèdes 
» intérieurs,  ainli  que  la  faignée  que  j’ai 
» ordonnée  très-rarement , que  comme 
» des  fecours  du  moment,  ou  des  moyens 
» purement  auxiliaires , qu’on  n’emploie 
» que  pour  plus  grande  fûreté , eu  égard 
» aux  avantages  qu’on  retire  des  véfîca- 
» toires.  Un  émétique  donné  dès  les 
» premières  apparences  d’une  rechûte  , 
» la  prévient  fouvent  fort  heureufe- 
» ment. 

■ » Du  1 1 Décembre.  Quoique  le  temps 

» foit  extrêmement  froid , & accompa- 
» gné  d’une  forte  gelée  qui  dure  depuis 
» plufieurs  jours , on  continue  de  nous 
» envoyer  journellement  des  gens  atta- 
» qués  de  cette  fièvre  , des  vaifleaux  le 
» Neptune,  la  PrinceJJe- Amélie , êc  au- 
très  qui  font  également  infeétés.  Quel- 
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» ques'uns  de  ces  malades  font  couverts 
» d’un  nombre  confidérable  de  pétéchies, 
» Ainfi  la  violence  du  froid  ou  la  rigueur 
» de  la  faifon , n’a  pu  ni  diminuer  la 
» mafle  du  venin , ni  en  arrêter  les  pror 
» grès  dans  ces  vaifleaux.  » 

Je  vais  maintenant  reprendre  la  nar- 
ration hiftorique,  des  autres  obfervations 
que  j’ai  été  à portée  de  faire  moi-même, 
for  la  matière  qui  nous  occupe. 

Le  14  Décembre,  en  failantma  vilîte 
dans  une  falle  de  fiévreux , je  fus  fort 
forpris  d’y  trouver  trois  hommes  du  vaifi 
feau  le  Cambridge  ^ dont  je  croyois  l’équi- 
page bien  portant.  Je  commençai , félon 
ma  coutume  , par  les  interroger  for  la 
fituation  dans  laquelle  fo  trouvoit  leur 
vaiflêau , relativement  à la  fanté  des  gens 
de  l’équipage  , ÔC  à quoi  ils  croyoient 
que  pût  être  rapportée  l’origine  de  leur 
maladie.  Ils  me  répondirent  que  fur  fix 
cens  cinquante  hommes 'qu’ils  étoient, 
formant  le  complet  de  l’équipage  de  ce 
vaiflêau,  aucun  n’a  voit  ceffé  de  jouir  d’une 
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bonne  ianté  5^  lorfqu’eux  trois  furent  en- 
voyés à bord  du  Neptune , avec  quel- 
ques-uns de  leurs  contre-maîtres , pour 
difpofer  au  carénage  ce  dernier  vaifleau 
qui  le  trouvoir  en  fort  mauvais  état , faute 
d’hommes  > la  plus  grande  partie  de  l’é- 
quipage étant  dans  les  Hôpitaux. 

De  ces  trois  malades  qui  fortoient  du 
Cambridge , l’un  fe  trouva  tout  couvert 
de  taches  le  cinquième  jour  de  la  lièvre, 
8c  mourut  j un  autre  n’en  réchappa  qu’a- 
près  avoir  couru  le  plus  grand  danger. 
Et  à l’égard  des  contre-maîtres  qui  tra- 
vaillèrent avec  les  précédens  fur  le  Nep- 
tune, j’ai  lieu  de  croire  que  ce  furent  eux 
qui  portèrent  l’infeéfion  à bord  du  Cam- 
bridge , en  y rentrant  j attendu  qu’il  nous 
vint  peu  de  temps  après  à l’Hôpital, 
plulîeurs  hommes  de  ce  dernier  vaifleau 
qui  fe  trouvèrent  attaqués  de  la  même 
elpèce  de  lièvre. 

Il  faut  pourtant  obferver  ici , à l’égard 
de  ces  trois  hommes  appartenans  au 
Cambridge  ( l’ua  des  vaifleaux  les  plus 

C ij 
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fains  de  la  flotte  ) , qu’en  devenant  ainlï 
infeélés  , la  contagion  ne  leur  avoit 
été  communiquée  par  aucun  malade  qui 
fe  trouvât  fur  le  Neptune  ,*  car  dès  la 
première  plainte  ou  à la  moindre  appa- 
rence de  maladie  chez  un  homme , dans 
ce  vaiflêau,  on  avoit  foin  de  l’envoyer  à 
l’Hôpital.  On  doit  faire  la  même  obfer- 
vation , par  rapport  au  grand  nombre 
de  malades  qui  nous  furent  envoyés  tous 
les  jours , pendant  cinq  ou  fix  femaines , 
des  vaifleaux  de  ï Amérique  feptentrio- 
nale  ; c’eft-à-dire , depuis  le  moment  de 
l’arrivée  de  ces  vaifleaux  à Spithéadyjuf- 
qu’à  celui  de  leur  définfeâion  aux  chan- 
tiers. Durant  cet  intervalle  de  temps, 
on  a eu  l’attention  de  ne  pas  garder  une 
heure  un  feul  malade  à bord,  toutes  les 
fois  que  le  temps  a permis  de  le  tranf^ 
porter  à terre. 

Ainfi,  malgré  le  foin  qu’on  avoit  d’en- 
voyer promptement  les  fiévreux  à l’Hô- 
pital , le  foyer  de  la  contagion  n’en 
exifioit  pas  moins  dans  les  yailTeaux,  Sç 
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ce  fléau  ne  ceflbit  d’y  être  aufli  aftif 
que  jamais. 

Nous  obfervâmes  comme  une  chofè 
qui  nous  a paru  digne  de  remarque , que 
nuis  autres  mariniers , excepté  ceux  des 
vailTeaux  du  Nord  de  l'Amérique , ne  fu- 
rent attaqués  de  cette  fièvre  dans  notre 
Hôpital , quoiqu’on  ne  pût  parvenir  à 
empêcher  la  trop  fréquente  communica- 
tion des  malades  entr’eux , quelques  pré- 
cautions que  l’on  prît  à cet  égard. 

En  outre , il  eft  clair  que  fur  ces  vaif- 
feaux  où  il  n’y  avoir  aucun  malade  à 
bord , l’infeéfion  ne  pouvoir  procéder  ni 
de  la  corruption  de  l’air , ni  d’un  défaut 
d’attention  à les  laver  Sc  à les  tenir  au- 
trement propres.  Ils  étoient  tous  fournis 
de  ventilateurs  j Sc  je  fais  de  très-bonne 
part  que  le  Neptune , dont  l’équipage 
étoit  le  plus  chargé  de  malades , ainfi  que 
le  Dublin , furent  maintenus  dans  un  état 
de  propreté  fingulière. 

Le  premier  qui  étoit  un  vaifleau  du 
fécond  rang,  admettoit  néceflairement 
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une  grande  quantité  d’air  par  fes  trois 
rangs  de  fabords  j 6c  lorfqu’on  tenoit  ces 
derniers  ouverts  ( ce  qu’on  ne  manqua 
pas  de  pratiquer  tout  le  temps  que  le 
vailTeau  refta  à Spithéad  Sc  au  havre  de 
Portsmouth  , pendant  que  la  contagion 
étoit  fi  violente  ) la  ventilation  ôc  le  re- 
nouvellement de  l’air  y étoient  au-defius 
de  tout  ce  qu’on  auroit  pu  fe  procurer , 
à cet  égard,  dans  tout  autre  endroit,, 
comme  dans  un  Hôpital  ou  dans  un  ap- 
partement, en  en  tenant  les  portes  ôc  les 
fenêtres  ouvertes.  L’équipage  étoit  dans 
ce  même  temps  nourri  avec  de  la  viande 
fraîche  de  bœuf,  avec  le  bouillon  de 
cette  viande , & avec  des  végétaux. 

J’ai  pris  des  informations  particulières 
lûr  l’emplacement  & les  autres  cifconfi, 
tances  de  l’infirmerie  du  l^eptune , pen- 
dant que  ce  vaifleau  étoit  en  mer,  8c  j’ai 
fu  quelle  étoit  placée  dans  le  premier 
entre-pont  ( lower  Gun-deck  ) , qu’elle 
étoit  vafte  ôc  propre , qu’on  y avoir  pra- 
tiqué des  écoutilles  afin  de  s’y  procurer 
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en  air  frais , 6c  qu’on  avoir  foin  de  tenir 
ces  écoutilles  toujours  ouvertes.  On  ou- 
vroit  pareillement  les  fabords  voilins,aulîî 
fouvent  qu’on  pouvoir  le  faire  avec  fûre- 
té , quoique  la  quantité  d’air  frais  qui 
entroit  par  les  deux  écoutilles , iuffit  pour 
entretenir  conftamment  dans  cet  endroit, 
une  température  agréable  Sc  pour  en 
écarter  toute  mauvaife  odeur.  On  lavoit 
d’ailleurs  deux  fois  par  femaine , les  lits 
& les  autres  meubles  de  cette  infirmerie 
avec  du  vinaigre  chaud , ÔC  on  la  bala» 
yoit  avec  foin  tous  les  jours. 

M.  Charles  Saunders  ^ Commandant 
de  la  flotte,  montoitle  Neptune  8c  n’é- 
pargnoit  rien  pour  que  la  propreté  6c  la 
falubrité  de  l’air  régnaflent , tant  dans 
l’infirmerie  que  dans  le  corps  entier  du 
vaifleau  , & parmi  l’équipage. 

Cette  propreté  conftamment  foute* 
nue , 8c  les  avantages  d’un  air  fans  cefle 
renouvellé  , ne  purent  cependant  fuffire 
à éloigner  la  contagion  qui  continua  fes 
ravages  dans  ce  vaifleau , jufqu’à  ce  qu’il 
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eût  été  mis  en  carène  ÔC  duement  pu-  » 
rifié  par  le  moyen  du  feu  ôc  de  la  fumée.  : 
Après  cette  opération , le  vaiflêau  Sc  tout  i 
l’équipage  fe  trouvèrent  parfaitement  \ 
fains , ÔC  il  en  fut  de  même  dé  tous  les  i 
vaifllaux  infeftés  qui  revenoient  de  ïA~  i 
mérique  feptentrionale. 

Mais  pour  continuer  fur  cette  matière  ; 
vers  la  fin  de  Décembre , la  frégate  la 
Diane  arriva  du  nord  de  X Amérique.  A 
fon  départ  de  cette  contrée , elle  avoit 
tout  fon  monde  bien  portant  ^ mais  cette 
frégate  ayant  eflliyé  un  très  - mauvais 
temps , quelques  femaines  avant  que  de 
toucher  aux  côtes  èé Angleterre  , l’équi- 
page fe  trouva  attaqué  de  fièvres  dont 
périrent  le  Bofleman  , un  Aide-Chirur- 
gien , & quelques  autres  perfonnes.  Sui- 
wnt  la  déclaration  de  ce  vaiflêau  , il 
avoit  , à fon  arrivée,  trente-deux  ma- 
lades attaqués  d’une  fièvre  qu’on  difoit 
maligne  8c  mêlée  de  quelque  degré  de 
contagion.  Un  de  ces  malades  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  été  débar- 
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qiié  y tous  les  autres  fe  rétablirent  à 
l’Hopital. 

Ainfi  l’équipage  de  ce  vaifleau  qui 
jouilîbit  d’abord  d’une  bonne  lànté  , 
contraâa  vraifemblablement  la  conta- 
gion , pour  être  refté  étroitement  ren- 
fermé dans  les  entre-ponts  j endroit  fort 
humide , d’autant  plus  qu’on  étoit  obligé 
de  tenir  les  écoutilles  toujours  fermées. 

L’équipage  du  vaifleau  le  St.  George  y 
nous  offre  un  exemple  du  même  genre. 
Ce  vaifleau  qui  étoit  parti  de  Spithéad, 
vers  le  mois  de  Février  de  l’année  1 7<5o  , 
avec  tout  fon  équipage  en  parfaite  fan- 
té  , le  ramena  pareillement  en  fort  mau- 
vais état , après  avoir  efluyé  une  violente 
tempête.  Sur  l’un  6c  l’autre  de  ces  vaif- 
lèaux,  les  premières  apparences  de  ma- 
ladies fe  firent  remarquer  dans  une  faifon 
très-froide , 8c  ces  maladies  furent  d’une 
nature  maligne. 

Nous  voilà  maintenant  en  état  de  fui- 
vre  les  progrès  ultérieurs  de  la  conta- 
gion, ou  fon  importation  à bord  de  plu- 
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fîeurs  autres  vaifTeaux  de  guerre  , depuis 
fès  premiers  ravages  fuit  fur  le  vailîeau 
la  Princejfe- Royale  & les  autres  vaii- 
féaux  Garde-port , foit  dans  les  prifons  , 
foit  encore  parmi  les  gens  de  terre  peu 
accoutumés  à la  mer  ôc  les  perlbnnes  mal- 
portantes  , foit  enfin  fur  les  vaiiTeaux 
mal-fains.  Les  effets  de  cette  contagion 
fe  font  m anifeftés , pour  la  plupart , dans 
peu  de  jours , Sc  les  agens  de  fon  impor- 
tation ont  été  fufRfamment  connus. 

Mais  comme  il  le  pourra  faire  qu’en 
continuant  for  le  plan  aéfuel , je  donne 
une  defcription  féparée  ou  particulière  y 
des  maladies  que  j’ai  eu  occafion  d’ob- 
ferver  dans  4e  courant  de  l’année  qui  a 
foivi  celle-ci,  il  folîîra  de  remarquer  pour 
le  préfont , qu’au  commencement  de 
l’année  iy6o  , plufieurs  frégates  , telles 
que  le  Pojîillon , le  Liverpool , le  Reput- 
yê  ÔC  le  Niger  ^ apportèrent  à Spithf^ad 
la  contagion  qui  leur  avoir  été  commu- 
niquée par  quelques  détachemens  de  re- 
crues. 
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Cette  maladie  fut  très-peu  de  chofe. 
Chez  plufieurs , elle  ne  fe  déclaroit  que 
par  quelques  friflbns  réguliers  ou  irrégu- 
liers qui  fouvent  étoient  pris  pour  un 
lîmple  friircnnement , ou  pour  un  de  ces 
froids  paflagers  qui  faififlent  bruf’ 
quement , Sc  quelquefois  aulTi  pour  le 
friflbn  d’une  fièvre  intermittente.  Plu- 
fieurs autres  furent  fujets  à un  retour 
périodique  de  ces  accès  de  froid,  même 
trois  femaines  après  qu’ils  eurent  été  dé- 
barqués. 

Comme  il  convenoit  de  tenir  les  per- 
fonnes  infeéiées  féparées  des  autres  ma- 
lades, dans  l’Hôpital  qui  fe  trouvoit  alors 
fort  rempli,on  fut  obligé  de  les  placer  dans 
quelques  falles  nouvellement  conftruites 
qui  n’avoient  pas  encore  été  habitées , ou 
qu’on  ouvrit  pour  la  première  fois,  à cette 
occafion.  Environ  vingt  ou  vingt  - cinq 
perfonnes  qui  jouifibient  en  apparence 
d’une  très-bonne  lanté , ÔC  que  pour  cette 
raifon  on  avoit  placées  dans  ces  lâlles 
fleuves , furent  attaquées  de  cours  de 
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ventreJe  trouvai  fur  les  cadavres  de  ceux 
qui  moururent  de  cette  maladie, de  grands 
amas  de  matière  purulente  dans  la  cavité 
du  bas  ventre,  ÔC  quantité  d’ulcères  ré- 
pandus le  long  de  la  furface  externe  des 
inteftins , fans  pourtant  qu’il  y eût  aucun 
figne  apparent  de  gangreqe  fur  ces  par- 
ties. Les  contre-maîtres  de  ces  mariniers 
qu’on  avoit  placés  dans  des  falles  très- 
feines , fe  plaignirent  rarement  de  la  diar- 
rhée i mais  ils  éprouvoient  un  mal-ailê 
univerfel , des  douleurs  dans  les  membres 
& quelquefois  à la  tête , une  toux  mêlée 
de  crachats  & accompagnée  de  frif- 
Ibns  périodiques.  Deux  de  ces  malades 
devinrent  jaunes  durant  le  cours  de  la 
lièvre  , & fe  rétablirent.  En  général  ce- 
pendant, il  étoit  extraordinaire  que  dans 
une  falle  bien  faine  contenant  vingt  ma- 
lades , on  en  vit  plus  de  deux  ou  trois  qui 
fuffent  obligés  de  garder  le  lit. 

Quoique  le  caraélère  de  cette  infec- 
tion fût  très-éloigné  de  la  malignité,  ôc 
qu’elle  ne  produifit  que  chez  peu  de  per- 
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fcnnes  une  maladie  fiévreufe  déterminée 
ou  permanente  {fixed) , néanmoins  le 
nombre  des  infeâés  caulbit  de  l’inquiétu- 
de, ôc  ce  n’étoit  pas  fans  raifon.  On  don- 
na donc  des  ordres  pour  que  ces  frégates 
fuffent  convenablement  délînfeâées  j ôc 
comme  on  fe  plaignoit  que  la  Princejjfè- 
Royale , Garde-port  en  rade  à l’entrée 
du  Nore  , étoit  la  fource  funefte  des 
maladies  qui  ravageoient  la  flotte , il 
fut  pareillement  ordonné  que  ce  vailTeau 
fèroit  purifié  tout  de  même.  On  retira 
les  plus  grands  fruits  de  l’exécution  de 
ces  ordres. 

Cependant , il  nous  vint  bientôt  après 
quelques  infeôés  d’un  autre  canton.  La 
Guirlande , vailTeau  de  vingt  canons  , 
arriva  de  PUmouth.  Son  équipage  n’a- 
voit  cefle  de  jouir  de  la  meilleure  fanté  , 
lorfque  quelques  hommes  en  ayant  été 
détachés  pour  aider  fur  le  Shrewsbury 
dont  les  gens  étoient  pour  la  plupart  ma- 
lades dans  les  Hôpitaux  de  PUmouth, 
ces  mariniers  en  revenant  à bord  de  la 
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Guirlande  , y apportèrent  avec  eux  une 
fièvre  pourprée  qu’ils  communiquèrent 
à tout  l’équipage. 

Les  malades  qui  nous  vinrent  de  ce 
vailTeau  , étoient  attaqués  d’une  fièvre 
beaucoup  plus  maligne  que  nulle  de  celles 
que  j’avois  pu  avoir  occafion  d’obferver 
jufques-là  à Hajlar , ôc  cette  maladie  j 
paroiflbit  être  le  produit  de  la  contagion  j 
la  plus  violente  j cela  étoit  même  au  j 
point  qu’on  fut  obligé  de  parfumer  de  i 
purifier  tout  de  fuite  le  vaifleau  en  entier.  > 
On  mit  encore  à terre  y dans  les  deux  | 
jours  qui  fuivirent  cette  opération  , qua-  ; 
tre  malades  , Sc  dès-lors  la  Guirlande  fut 
entièrement  délivrée  de  cette  infeélion 
peftilentielle. 

Je  n’oblèrvai  dans  cet  Hôpital , aucune 
rechute  parmi  ceux  qui  étoient  attaqués 
de  cette  fièvre  maligne  ÿ ce  que  j’attri- 
buai à ce  que  la  plupart  contraâ:erent  le 
fcorbut  pendant  leur  convalelcence  car 
il  régnoit  alors  dans  le  Comté  de  Sou- 
thampton , un  véritable  fcorbut  épidémi- 
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qiî2  d’une  violence  extraordinaire.  Cette 
épidémie  s’étendit  d’une  manière  lurpre- 
nante,  jülqu’aux  vaiiTeaux  qui  étoient  en 
rade  à Spithéad^  ainfi  qu’à  ceux  qui  lou> 
voyoient  fur  la  côte.  Elle  pénétra  dans  les 
priions  de  Winchef.er  Sc  de  Forckejîer  y 
où  elle  infefia  quelques  centaines  de  pri- 
fonniers  François , ÔC  il  n’y  avoir  point 
de  famille  même  aifée  dans  ce  Comté, 
qui  n’en  éprouvât  quelque  légère  attein- 
te 5 il  fe  trouva  même  des  perlbnnes  qui 
en  furent  alFeélées  à un  degré  conlidéra- 
ble. 

A HaJIar,  les  nouveaux  enrôlés  6c 
ceux  qui  n’avoient  jamais  été  à ta  mer  , 
s’en  trouvèrent  attaqués , de  même  que 
les  vieux  marins  6c  autres  perfonnes  qui 
avoient  déjà  fait  plulîeurs  voyages  aux 
Indes  fbit  orientales , ibit  occidentales  , 
Sc  qui  ju^ques-là  n’avoient  jamais  eu  le 
moindre  fymptôme  de  cette  maladie.  En 
un  mot,  il  étoit  bien  rare  de  trouver  dans 
cet  Hôpital, un  homme  qui  eût  relié  long- 
temps au  lit , fur-tout  après  une  maladie 
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fiévreufe , & qui  fut  abfolument  fans 
quelque  reflentiment  de  fcorbut  : mais  il 
eft  temps  de  revenir  de  cette  digreflîon. 

J’ai  décrit  fidèlement  jufqu’ici  toutes 
les  fièvres  contagieufes,  que  j’ai  eu  occa- 
lion  d’obferver  dans  l’Hôpital  de  Hajlary 
depuis  le  mois  de  Juin  1758  , jufqu’au 
commencement  de  l’année  1700  ^ la  plus 
grande  partie  de  ces  détails , font  connus 
de  ceux  qui  ont  alfifté  à mes  vifites  6c 
qui  font  encore  pleins  de  vie , ainfi  que  des 
Chirurgiens  ÔC  des  Officiers  des  différens 
vaiflèaux  ^ mais  il  convient  de  rappeller 
encore  ici  un  fait  d’une  obfervation  moins 
générale , favoir , qu’il  peut  fe  trouver  à 
bord  d’un  vaiffeau  un  feul  homme  atta- 
qué foit  de  pétéchies  , foit  quelquefois 
encore  de  la  fièvre  jaune , fans  néanmoins 
que  dans  la  totalité  de  l’équipage , on  en 
éprouve  la  moindre  atteinte  de  maladie. 

Le  Magnanime  nous  en  fournit  la 
preuve.  Ce  vailTeau  fut  dix-fopt  femai- 
nes  en  mer , ÔC  de  ces  dix-fept  femaines 
U y eut  un  mois  où  il  fouffrit  beaucoup 
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du  -mauvais  temps , & pendant  lequel  il 
eut  à bord  les  blefles  de  l’aâion  générale 
du  Z O Novembre.  Malgré  la  longue  croi- 
fière  de  ce  vaiflêau  ôC  les  violentes  tem- 
pêtes qu’il  effuya  , il  nous  fut  rapporté 
qu’à  l’exception  defdits  blefles  * il  n’avoit 
eu , parmi  lèpt  cens  hommes  qui  étoient 
/ur  Ibn  bord  > que  cinq  mâlades , encore 
même,  pour  la  plupart,  attaqués  de  mala- 
dies chroniques  j quoique  pourtant  à leur 
débarquement,  il  s’en  trouvât  un  des  cinq 
fur  qui  je  reconnus  une  fièvre  pourprée 
dont  il  mouirut  bientôt  après,  ayant  le 
corps  couvert  de  pétéchies.  La  chaloupe 
le  Raven  nous  envoya , de  fon  côté , un 
autre  malade  qui  avoir  la  fièvre  jaune 
dont  il  mourut  également.  Malgré  cela , 
il  n’y  a pas  eu  d’autre  perfonne  à,  bord  de 
ces  deux  vaifleaux,  foit  avant  foit  après 
leur  arrivée , qui  ait  été  attaquée  de  ces 
fièvres. 

J’omets  ici  beaucoup  d’autres  obler- 
vations  de  ce  genre,  que  j’ai  été  à portée 
fis  faire  dans  cet  Hôpital  principalement  j 
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quoique  j’aie  encore  vu  fouvenr,  des  pef- 
fonnes  attaquées  de  fièvres  très-analo- 
gues à celles  dont  il  s’agit  ^ dans  des  fe- 
milles  où  on  ne  foupçonnoit  pas  la  plus 
légère  trace  d’infeftion. 

Mais  lailTons-Ià  pour  le  moment  cette 
partie  de  notre  fujet , Sc  tournant  nos 
regards  fur  une  fcène  plus  agréable , con- 
fidérons  en  quel  état  s’eft  trouvée , quant 
à la  fanté  des  équipages,  notre  flotte  pen- 
dant les  années  1759  ÔC  1760. 

Sur  cette  grande  flotte  d’Angleterre 
aux  ordres  de  M.  idoiiard  Hawke,  la- 
quelle combattit  le  20  Novembre  , celle 
de  France  commandée  par  M.  de  Con- 
flans  , on  a joui  de  la  meilleure  fanté 
qu’on  pût  defirer , eu  égard  aux  circonfl 
tances , telle  qu’on  n’en  a pas  d’exem- 
ple. Cette  flotte  eft  cenfée  avoir  été  com- 
pofée,  la  plupart  du  temps,  de  vingt  vaifl 
ieaux  de  ligne  8c  d’environ  dix  frégates , 
ÔC  on  eftime  que  le  nombre  d’hommes 
qu’il  y avoit  fur  ces  différens  vaifleaux  , 
le  jour  de  l’aélion, -pouvoir  fe  porter  à en* 
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vîfon  quatorze  mille.  Plufieurs  de  ces  vaiF 
féaux  étoient,  depuis  plus  de  fix  mois, hors 
de  Spithéâd.  Néanmoins,  on  m’a  affuré 
que  le  jour  de  l’aâion  , on  ne  comptoit 
pas  en  tout  vingt  malades  fur  la  flotte. 
De  huit  cens  quatre-vingt  hommes  qui 
étoient  fur  le  Royal-George , vaifleau  de 
M.  Édouard  Hawke , il  n’y  en  avoit  qu’un 
feul  qui  fût  hors  d’état  de  fervir.  Sur 
rUnm/z,  vaifleau  monté  par  M.  Charles 
Hardy  ^ de  fept  cens  foixante*dix  hommes 
d’équipage  , il  n’y  en  avoit  également 
qu’un  hors  de  fervice  ^ 6C  fur  le  Mars  de 
foixante-quatre  canons , commandé  par 
le  Commodore  Yoang  ^ on  n’y  avoit  pas 
un  feul  malade , quoique  ce  fût  un  vaif- 
feau  neuf. 

On  a eu  peine  à croire , jufqu’à  pré- 
fent , que  des  vaifléaux  puflent  croifer 
dans  la  haïe  de  Bifcaye  plus  de  trois  ou 
quatre  mois  de  fuite , fans  que  leurs  équi- 
pages fuflent  attaqués  du  fcorbur.  Ce- 
pendant , la  flotte  a été  exempte  de  cette 
calamité  , ôc  elle  en  eft  entièrement  re- 
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devable  aux  provifions  en  viandes  fraî* 
ches  & en  végétaux , dont  elle  a été 
abondamment  fournie. 

C’eft,à  mon  avis,  une  obfervation  digne 
de  remarque  , que  quatorze  mille  perfon- 
nes  renfermées  dans  des  vailTeaux  pen- 
dant fix  ou  fept  mois,  aient  joui  fur  mer, 
durant  tout  ce  temps , d’une  fanté  beau- 
coup meilleure  qu’on  n’imagineroit  celle 
d’un  pareil  nombre  d’hommes  placés 
fous  le  climat  le  plus  falubre , & dans  le 
pays  le  plus  fertile  Sc  le  plus  agréable  de 
la  terre. 

On  ne  fauroit  dire  combien  de  temps, 
la  bonne  fanté  de  ces  hommes  fe  feroit 
maintenue , fî  les  fecours  qu’ils  rece- 
voient  inceflamment  en  végétaux  8c  au- 
tres provifions  fraîches  de  terre , eulTent 
été  interceptés , quoique  ce  foit  là  une 
queftion  vraiment  digne  de  curiofité  j mais 
il  eft  certain  qu’après  l’aâion , les  vaif- 
féaux  de  tranfport  ayant  été  retenus  par 
des  vents  contraires , la  flotte  eut  beau- 
coup à foulFrir  par  le  manque  de  provi- 


SUR  LES  Fièvres.  53; 
(ions  8c  d’eau , au  point  que  les  Officiers- 
Commandans  fe  trouvèrent  réduits,  à cet 
égard , prefqu’aux  mêmes  extrémités  que 
le  dernier  des  matelots.  Malgré  cet  acci- 
dent, il  fe  palTa  plus  de  fix  femaines 
avant  qu’il  fe  manifeftât  aucun  fymptôme 
de  fcorbut  dans  les  équipages  j ôc  quoi- 
que la  plupart  de  ces  vaiflêaux  euflent 
déjà  tenu  la  mer  , les  uns  pendant  fept 
mois  , les  autres  pendant  près  de  huit  , 
ils  ' avoient  néanmoins  perdu  très  - peu 
d’hommes , encore  même  étoit-ce  du 
fcorbut. 

Le  Roy al-George, qui  étoit  le  premier 
vaifleau  de  la  flotte , partit  de  Spithéad 
le  17  Mai  1759  8c  ne  fut  de  retour  que 
le  1 8 Janvier  fuivant.  A fon  départ,  vingt 
de  fes  matelots  le  trouvoient  attaqués  de 
rhumes , 8c  d’autres  maladies  qui  font  la 
fuite  ordinaire  de  la  vie  déréglée  que  mè- 
nent les  marins , lorfqu’ils  font  à terre. 
Un  moufle  ayant  apporté  avec  lui  la  pe- 
tite vérole  à bord  , cinq  perlbnnes  de  ce 
vaiflêau  en  moururent  j 8c  ce  furent  les 
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feuls  hommes  qu’on  perdit  pendant  les 
huit  mois  que  dura  fa  croifière.  Cepen- 
dant, avant  l’arrivée  de  ce  vaiffeau  en  An- 
gleterre , l’équipage  eut  à fouffrir  plus  ou 
moins  du  fcorbut , ÔC  lorlqu’il  fut  dans 
le  port,  on  envoya  vingt  de  ces  fcorbu- 
tiques  aux  Hôpitaux  j mais  il  n’en  mou- 
rut qu’un  feul , lequel  même  avoir  été 
quelque  temps  auparavant  attaqué  d’hy- 
dropifie. 

Il  y a néanmoins  deux  exceptions  à 
faire , dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
bonne  fanté  dont  jouirent  en  général  les 
équipages  de  cette  grande  flotte , Sc  ces 
exceptions  nous  font  fournies  par  le 
Sandwich  Sc  le  Torbay.  Le  premier  qui 
étoitun  vailTeau  neuf,  dont  l’équipage 
n’étoit  pas  fait  à la  mer , Sc  fe  trouvoit 
compofé  en  partie  de  plufieurs  perfonnes 
qui  fortoient  des  prifons  de  Londres  , 
revint  à Spithéad  vers  la  fin  de  Décembre 
Ï759,  en  très-mauvais  état,  après  une 
longue  croifière  pendant  laquelle  il  avoit 
été  féparé  du  refte  de  la  flotte  j Sc  j’ai 
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appris,  à l’égard  du  Tor3jy,  qu’au  mois 
de  Juin  ijdo  , on  avoir  envoyé  de  ce 
vaifTeau  plufieurs  malades  attaqués  de 
fièvres  malignes , aux  Hôpitaux  de  P/r- 
mouth. 

Mais  aux  équipages  près  de  ces  deux 
derniers  vailTeaux  , qui  ont  été  attaqués 
de  la  contagion  , j’ai  tout  lieu  de  croire 
qu’aucun  de  ces  matelots  qui  ont  été 
employés  fur  les  côtes  de  France , ou 
dans  la  baïe  de  Bifcaye  pendant  l’elpace 
de  dix-huit  mois  ( c’eft-à-dire , depuis,  le 
mois  de  Mai  1.759,  jufqu’à  celui  de  Dé- 
cembre 17Ô0),  6c  dont  le  nombre  apu  fe 
porter  d’abord  à quatorze  mille , 6c  dans 
les  fuites  à dix  mille  qui , pour  la  plupart , 
ont  tenu  conftamment  la  mer  les  fept  ou 
huit  mois  entiers , lans  Ibrtir  de  leurs 
vailTeaux  , qu’aucun  de  ceux-là  , dis-je  , 
n’a  été  malade  , fi  ce  n’eft  du  fcorbut 
ou  du  moins  qu’il  y en  a eu  très-peu  qui 
fe  foient  plaints  d’autres  maladies  5 en- 
core même  cela  n’eft-il  arrivé  que  lorfque 
la  flotte  a manqué  de  provilions  fraîches. 
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Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  maladies 
chroniques  familières  aux  gens  de  mer, 
telles  que  les  douleurs  rhumatifmales  , 
les  vieux  ulcères , les  meurtriflures  an- 
ciennes , les  maladies  de  confomption  Sc 
autres  femblables  ^ la  plupart  de  ces  maux 
étant  ou  une  fuite  de  quelque  maladie 
qui  a précédé , ou  un  effet  du  vjel  âge  6c 
des  infirmités  qui  en  font  inféparables. 

Tels  font  les  faits  que  j’ai  cru  devoir 
faire  fervir  de  bafe  aux  préceptes  ou  aux 
dogmes  qui  vont  maintenant  être  expo- 
fés , comme  autant  de  corollaires  dç  ce 
qui  a précédé. 

Premièrement,  il  paroît  que  l’air  de 
la  mer  eft  falutaire  aux  perfonnes  accou- 
tumées à le  refpirer,  pourvu  d’ailleurs 
qu’elles  foient  fournies  de  vivres  de  bonne 
qualité  , ou  qu’elles  fe  nourriffent  conve- 
nablement. L’expérience  a de  plus  dé- 
montré, que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent 
for  mer  font  moins  fujettes  aux  fièvres , 
que  celles  qui  font  fur  terre  (a). 

(a)  Depuis  la  ledure  de  ce  Mémoire  à la  fociété , j'aj 
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Les  fièvres  intermittentes  opiniâtres, 
6c  ce  qu’on  appelle  la  colique  bilieufe 
caraâérilee  par  le  vomiffement  ôc  le 
cours  de  ventre  bilieux  , mais  plus  par- 
ticulièrement par  ce  dernier  fymptôme, 
font  fouvent  épidémiques  en  automne  à 
Portfmoiitk  Sc  à Gofport.  Pendant  le 
féjour  que  j’ai  fait  dans  ces  deux  endroits, 
j’ai  été  témoin  que  ces  maladies  ont  cau- 
fé  les  plus  grands  ravages  parmi  les  ha- 
bitans  , les  étrangers  ÔC  les  troupes  de 
terre  , 6c  que  la  mortalité  étoit  portée  à 
un  degré  extraordinaire^  tandis  que  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  durée  de  ce 
fléau , qui  étoit  général  dans  le  pays  ou 
fur  terre , dix  mille  hommes  répandus  for 
les  vaifleaux  à Spithéad  ^ n’en  éprouvè- 
rent jamais  la  moindre  atteinte. 

eu  fous  les  yeux  des  preuves  frappantes  en  faveur  de 
cette  opinion  fur  la  falubrité  de  l’air  de  la  mer.  Ces 
preuves  confiftent  en  ce  que  plufieurs  gros  vaiiîêaux 
qui  ont  été  en  croifiére  pendant  les  douze  mois  entiers  , 
& dont  quelques-uns  même  y ont  été  plus  long-temps 
dans  différentes  ftations  fur  les  côtes  de  France  , ont 
toujours  eu  leurs  équipages  dans  un  état  de  parfaite  in-* 
fégrité  , & jouiflânt  d’mig  fanté  au-delilis  de  tout  ce 
qifoH  pouvoit  efpérer» 
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Ces  preuves  accumulées  , femblent 
donc  mettre  en  évidence  la  vérité  de  notre 
première  proportion.  En  elFet , l’atmof- 
phère  delà  mer  eft  fi  pure,  fi  falubre, 
au  moyen  de  l’agitation  que  l’air  y 
éprouve  coni;inuellement  des  brifes  & 
des  vents  rafraîchiflans , qu’elle  devient 
en  même  temps  un  fur  afyle  pour  la 
fanté,  dans  les  climats  ou  pays  mal-fains, 
durant  les  ravages  des  maladies  épidé- 
miques ou  peftilentielles  qui  régnent  fur 
((î)  terre  (<5). 

Ajoutez  à cela , que  les  effets  de  la  con- 
tagion fe  découvrent  plus  facilement  fur 
les  flottes  ou  dans  un  certain  nombre  de 
vailfeaux , que  dans  les  villes  ou  les  vil- 
lages •-)  par  la  raifon  que  tous  les  vailfeaux 
qui  compofent  une  efcadre  , fe  trouvent 
fous  une  même  influence  de  régime  6c  de 
climat  5 les  circonftances  étant  pareille- 
ment les  mêmes  , quoique  à d’autres 
égards  , pour  le  plus  grand  nombre  de 
mariniers.  C’eft  ainfi  qu’une  maladie  con- 
tagieufe , peut  fouvent  fe  répandre  dans 
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Une  ville  ou  dans  un  village , fans  qu’on 
en  foupçonne  la  moindre  chofe  j tandis 
que  fur  une  flotte , fes  effets  deviennent 
plus  apparents  J plus  fenfibles,  en  ce  qu’ils 
font  concentrés  6c  comme  rapprochés 
dans  un  ou  plufieurs  vaifleaux. 

En  fécond  lieu  , il  paroît  également 
que  les  fièvres  connues  fous  différentes 
dénominations , ôc  qui  font  d’efpèces  très- 
différentes  5 peuvent  être  occafionnées 
par  la  contagion,  ÔC  que  l’infeétion  d’une 
ville , d’une  maifon  , d’une  prifon  ou  de 
tout  autre  lieu , foit  que  cette  infection  y 
ait  été  apportée  foit  qu’elle  y ait  pris  naif 
iânce  , ne  produit  pas  toujours  une  fièvre 
I maligne  & beaucoup  moins  encore  une 
fièvre  mortelle. 

Pour  éclaircir  plus  particulièrement 
I cette  queflion , confidérons  ici  ce  qui  fe 
paffe  dans  certains  cours  de  ventre  con- 
fidération  qui  pourra  également  s’appli- 
quer aux  fièvres. 

Perfonne  n’ignore  que  la  dyflenterie 
j des  camps , ainfl  que  la  plupart  des  fièvres 
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dyflentériques , font  en  général  malignes 
& contagieufes  tout  enfomble.  J’ai  eu 
occafion  de  traiter  un  homme  attaqué , 
depuis  deux  ans , d’une  dyflenterie  chro- 
nique qui  le  retenoit  rarement  au  lit , êc 
dont  néanmoins  les  Telles  infeéèoient  preP 
que  tous  ceux  qui  faifoient  ufage  des 
mêmes  latrines  que  lui.  Cet  homme  étoit 
refté , en  différons  temps  pendant  quinze 
mois , à l’Hôpital  de  Halifax , dans  l’eT- 
poir  d’y  trouver  quelque  foulagement , 
6c  depuis  il  étoit  venu  paffer  trois  mois 
à l’Hôpital  de  Hajlar , d’où  il  fut  renvoyé 
comme  incurable.  Nous  l’avions  placé 
dans  une  falle  occupée  par  des  malades 
attaqués  de  rhumatifmes  ^ mais  bientôt 
plufieurs  de  ces  derniers  fe  plaignirent 
d’un  violent  cours  de  ventre  , qu’ils  attri- 
buoient  aux  purgatifs  ou  aux  autres  re^ 
mèdes  qui  leur  étoient  adminiftrés.  L’in- 
firmière de  la  falle  en  fut  attaquée  avec 
la  même  violence  5 Sc  ce  fut  elle  qui 
remarqua  la  première  que  cet  accident 
provenoit , félon  toute  apparence , de 
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nnfeâion  qui  s’exhaloit  des  Telles  de 
ce  nouveau  malade , lefquelles  étoient 
fort  glaireufes  8c  très-fétides.  En  confé- 
quence,  on  défendit  à ce  dylTentérique 
l’ulàge  des  latrines  qui  fervoient  en  com- 
mun , 8c  dès-lors  les  plaintes  celTerent 
dans  cette  lalle  : on  a vu  fouvent  arriver 
de  pareils  accidens  dans  cet  Hôpital. 

Mais,  pourlliivons.  Je  crois  avoir  ob- 
lèrvé  que  la  difpofition  des  malades  à 
de  fréquentes  rechûtes  de  fièvres , eft , à 
certains  égards,  proportionnée  à la  na- 
ture contagieufe  de  ces  fièvres  j ou  du 
moins , que  les  malades  retombent  plus 
facilement  dans  une  maladie  fiévreufe 
contraéf  ée  par  la  voie  d’infeéfion  , de 
quelque  virulence  que  foit  cette  derniè- 
re, que  dans  toute  autre  efpèce  de  fiè- 
vre : 8c  cette  circonftance  femble  devoir 
nous  aider  quelquefois , à juger  de  la  na- 
ture 8c  de  la  caufe  d’une  maladie. 

En  troifième  lieu , une  attention  fui- 
vie  conftamment  pendant  quelques  an- 
nées fur  cet  objet,  m’a  convaincu  que  le 
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corps  d’un  malade  tenu  foigneufêment 
propre  Sc  net  , ell  moins  capable  de 
communiquer  la  contagion , que  les  der- 
niers vêtemens  qu’il  a quittés  , le  linge 
fale  & autres  hardes  quelconques  qu’il  a 
portées  long-temps  avec  l’infeftion  de  la 
maladie  y je  veux  dire  que  ces  dernières 
lubftances , contiennent  un  venin  con- 
tagieux plus  elFeébf  , plus  concentré 
que  les  émanations  récentes  du  corps 
du  malade  ou  de  la  matière  de  lès  ex- 
crétions. 

Je  renvoie  à traiter  dans  le  Mémoire 
qui  fuivra  celui-ci , de  celles  des  déjec- 
tions qui  communiquent  le  plus  promp- 
tement l’infeélion , du  temps  de  la  ma- 
ladie auquel  cela  arrive , ôc  des  circonl^ 
tances  dans  lefquelles  on  a le  plus  à crain- 
dre de  ces  émanations  contagieufes.  Je 
me  contenterai  pour  le  préfent , de  rap- 
porter, à l’appui  de  ce  qui  a déjà  été  avan- 
cé , quelques  détails  fur  les  différentes 
fondions  des  domeftiques  ôC  des  garde- 
malades  de  l’Hôpital  de  Hajlar, 
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L’office  des  premiers,  étoit  de  porter 
ou  d’aider  à monter  dans  les  falles , les 
malades  encore  vêtus  de  leurs  habits 
chargés  d’infeftion  , ôc  enfuite  d’empa- 
queter ôC  d’enlever  promptement  chaque 
article  de  ces  hardes  , pour  les  mettre 
à part.  Il  en  arrivoit  fouvent  , que  ces 
domeftiques  devenoient  infeftés  eux-mê- 
I mes,ôc  tomboient  dans  des  maladies  fié- 
t vreufes  très-opiniâtres  h tandis  que  les 
gardes  qui  étoient  chargées  de  déshabil- 
ler les  malades  ( ce  qu’elles  faifoient  près 
d’un  bon  feu  qu’on  tenoit  toujours  allumé 
dans  les  falles  ) , ôc  qui  les  foignoient  af- 
fidu ment,  après  les  avoir  placés  dans  des 
1 lits  6c  des  linceuls  bien  propres  , étoient^ 
à plufieurs  égards  , moins  fujettes  à des 
maladies  fiévreufes  ^ ou  du  moins  fi  elles 
venoient  à contraéfer  quelque  infeéiion, 
les  maladies  étoient  en  général  plus  légères 
chez  elles  & d’une  guérifon  plus  prompte. 
Nous  obferverons  même , que  plufieurs 
de  ces  gardes  qui  ont  été  ainfi  infeélées , 
ne  l’ont  été  que  par  leur  imprudence  j 
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car  il  eft  de  toute  notoriété  que  plu* 
fieurs  d’entr’elles  n’ont  contraûé  la  con- 
tagion , que  pour  avoir  gardé  quelques 
jours  dans  les  chambres  où  elles  cou- 
choient,  le  linge  fale  des  malades,  mal- 
gré la  défenfè  rigoureufe  qui  leur  en 
étoit  faite  par  les  réglemens  de  la  mai- 
Ibn.  C’eft  par  une  négligence  de  cette 
nature , qu’une  garde  s’eft  trouvée  infeéfée 
jufqu’à  trois  différentes  reprifes.  De  pa- 
reilles obfervations  font  bien  capables  de 
faire  fentir  aux  malades  6c  à ceux  qui  en 
prennent  foin  , combien  il  eft  important 
d’obferver  une  exaéte  propreté,  6c  que  les 
uns  les  autres  fe  tiennent  conftamment 
bien  nets. 

En  quatrième  lieu , nous  penfons  qu’in- 
dépendamment  de  la  laine  , du  coton  , 
du  linge  6c  des  vêtemens  de  prelque  tou- 
tes les  efpèces  , il  eft  plufieurs  autres 
fubftances  , dans  les  chambres  infeéfées 
ôc  autres  lieux  infeéfés  , auxquelles  les 
femences  de  la  contagion  fe  trouvent  for- 
tement adhérentes.  C’eft  ainfi  que  dans 

les 
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Jes  vaiffeaux , les  poutres , les  chaifes  , 
les  bois  de  lit  ÔC  autres  meubles  , ainli 
que  les  divers  uftenlîles  qui  fervent  à Tu- 
fage  des  malades , peuvent , fans  contre- 
dit, s’imprégner  fortement  du  venin  con- 
tagieux J ce  qui  a été  fuffifamment  prouvé 
par  ce  que  nous  avons  remarqué  aupara- 
vant , fur  la  manière  dont  l’infeélion  le 
propage  dans  les  flottes. 

En  cinquième  lieu , ces  lèmences  de 
contagion , exprimées  plus  énergiquement 
i par  le  mot  grec  de  Miafmata  ( miafmes  ), 

I dans  quel  endroit  qu’elles  foient  introdui- 
tes ou  à quelle  fubftance  qu’elles  adhè- 
rent , je  les  appelle  la  fource  ( ou  ce  qui 
I eft  quelquefois  défigné  parmi  les  phyfi- 
j ciens  par  le  mot  latin  fomes)  le  foyer 
d’une  infeétion  6c  je  penfe  que  la  ma- 
i lignité , l’intenfité  6c  le  danger  des  ma- 
ladies qui  en  réfultent  ou  de  la  fièvre 
! qui  en  eft  la  fuite , dépendent , en  grande 
I partie,  de  la  qualité  ou  de  la  nature  Ipé-: 
cifique  de  cette  Iburce  ou  de  ce  „foyer 
d’où  proviennent  de  pareilles  afteéÜons* 
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Le  Doâeur  Pringie  rapporte  (a) , ^ué 
fur  vingt-trois  perfonnes  qu’on  avoit  em- 
ployées à réparer  les  vieilles  tentes,  fous 
lefquelles  quelques  malades  infeéiés  de 
maladies  contagieulès  avoient  couché  , il 
y en  eut  dix-fept  qui  furent  attaquées  de 
contagion  ôc  qui  en  moururent , tant  la 
Iburce  de  ce  venin  étoit  aélive  ou  virulente. 
Cependant , d’un  autre  côté  , en  parlant 
de  1 ’état  où  fe  trouvoient  ôc  l’équipage  du 
Mélampe , ôc  ceux  de  plufieurs  autres 
vaiffeaux  fur  lelquels  il  y avoit  des  preuves 
évidentes  d’ihfeftion,  nous  avons  vu  que 
les  fièvres  qui  en  rélùltèrent  furent  néan- 
moins très  modérées , ôc  qu’on  n’a  eu  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas , la  preuve 
qu’elles  étoient  funeftes. 

Pour  établir  plus  clairement  cette  quef- 
tion  par  d’autres  exemples  Sc  d’autres 
faits , il  convient  d’obferver  que  pendant 
les  mois  de  Janvier , de  Février  & de 
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Mars  de  l’année  1760  , il  nous  fut  en- 
voyé du  vaifleau  la  Guirlande  , vingt- 
quatre  malades  qui , pour  la  plupart , 
avoient  des  taches  pourprées  avec  d’au- 
tres fymptômes  de  malignité , ôc  que  de 
ce  nombre  il  en  mourut  cinq  de  la  fièvre. 
Durant  les  mêmes  mois,  il  nous  vint  éga- 
lement des  équipages  du  Pojîillon  , du 
Liverpool  & de  quelques  autres  frégates, 
cent  cinq  perfonnes  infeéfées  dont  il  ne 
mourut  que  huit,  la  plupart  même  atta- 
quées d’un  cours  de  ventre  occafionné 
par  l’humidité  des  falles , ainfi  que  cela 
a été  remarqué  ci-devant. 

Lors  donc  que  des  exemples  de  cette  na- 
ture fe  renouvellent  fréquemment  (comme 
on  voit  par  l’expofé  que  nous  avons  fait 
dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire , 
que  cela  eft  arrivé  en  effet  ) , il  paroît 
abfolument  hors  de  doute  que  quelques 
vailTeaux,  (&  il  en  eft  probablement  de 
même  de  tout  autre  lieu  ) fe  trouvent  plus 
fortement  infeéfés  que  les  autres  5 ou 
( pour  parler  d’une  manière  plus  con- 
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forme  à l’idée  que  nous  avons  de  la 
chofe  ) , que  ces  vailTeaux  renferment  j 
par  comparaifon  j une  fource  de  conta- 
gion plus  concentrée  & plus  aélive. 

Je  n’aflurerai  pas  précifément  que  le 
nombre  des  perfonnes  infedées , foit  en 
raifon  de  l’énérgie  du  venin  ou  de  la  viru- 
lence du  foyer  contagieux  , attendu  qu’il 
m’eft  arrivé  d’en  voir  à proportion  un  plus 
grand  nombre  d’infecfées  par  une  conta- 
gion modérée  f qu’il  ne  Ibrtit  de  malades 
du  petit  complément  de  l’équipage  de  la 
Guirlande  où  la  contagion  étoit  d’une 
nature  très-violente  \ mais  je  fuis  bien 
certain  qüe  le  danger  de  la  mortalité , 
fora  ^toujours  proportionné  à l’aélivité  où 
à la  force  du  venin. 

En  lîxième  lieu , quel  que  foit  l’endroit 
où  le  venin  fe  cache , ÔC  quelle  fubftance 
qu’il  pénètre  ou  infeéle  , l’admiflîon  de 
l’air  le  plus  pur  & les  ventilations  les 
plus  exaâes , fe  trouvent  fouvent  infuf- 
filàntes  foit  pour  chafler  ce  venin  , foit 
pour  en  alFoiblir  l’aûivité, 
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Ce  fait  peut  fe  prouver  par  plufieurs 
autres  exemples  de  ce  genre , ajoutés  à 
ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  au  fujet 
du  Neptune , du  Dublin  , ÔC  de  quelques 
autres  vaiffeaux  infeâés , que  l’on  tenoit 
fingulièrement  propres  ôc  bien  aérés  5 
mais  je  me  bornerai  ici  à un  feul  de  ces 
exemples , e’eft-à-dire  à une  feule  preuve 
de  plus. 

Quand  les  vaiflèaux  font  prêts  à entrer 
[ dans  les  badins  des  chantiers , on  a cou- 
tume d’en  tirer  les  équipages  qu’on  tranf- 
porte  dans  des  Hourques  {hulks\  lelquel- 
!es  font  entretenues  pour  cet  ufage  dans  les 
ports.  Ces  Hourques  font  de  vieux  bâti- 
mens  dont  la  charpente  (comme  on  le  con- 
çoit aifément)  eft  de  fort  mauvais  bois  , 
ou  d’un  bois  épuifé  de  toute  fa  fubftance, 
{décayed  t imber  s)  Sc  qui  par-là  eft  très 
propre  à fe  pénétrer  du  venin  contagieux 
6c  à le  retenir  5 femblables  à ces  vieilles 
maifons  qui  ne  font  plus  habitées  ôc  qui 
fe  trouvant  ainfi  conltarament  ouvertes  , 
laiflent,  en  tout  temps , un  libre  accès  aux 
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vents , au  froid  ÔC  à la  pluie.  Il  n’y  a pas 
long-temps  qu’une  partie  de  l’équipage  du 
vailTeau  X Amérique , ayant  palTé  la  nuit 
dans  une  de  ces  Hourques,  j’obfervai  que 
plufieurs  perfonnes  de  ce  détachement, fè 
trouvèrent,  d’après  l’infalubrité  du  lieu, 
attaquées  d’une  fièvre  lente  Sc  de  mauvais 
caraâère , tandis  que  dans  l’autre  partie 
de  cet  équipage  qui  étoit  reftée  fur  fon 
premier  bord  , on  ne  fe  plaignit  que  de 
quelques  toux  légères  ou  de  rhumes.  Je 
puis  certifier  que  j’ai  fbuvent  vu  de  pareils 
exemples  de  fièvres  de  mauvaife  elpèce, 
contractées  à bord  de  ces  Hourques  froi- 
des Sc  humides.  On  doit  encore  fe  rap- 
peller  que  la  pureté  de  l’air  & même  une 
forte  gelée  , n’ont  pu  adoucir  la  violence 
de  la  contagion  fur  le  vaifleau  le  Neptune. 

Je  conviens  que  dans  certaines  circonf- 
tances,  un  foyer  {fomes)  de  contagion 
qui  fe  trouvera  dans  une  chambre  infeCtée, 
ou  dans  tout  autre  endroit , peut  être 
écarté  ou  détruit  par  des  caufes  acciden- 
telles dont  nous  ne  faurions  rendre  raiibnj 
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6c  qui , à dire  la  vérité  ^ nous  font  Ibuvent 
inconnues;  mais  il  eft  très-certain, que  le 
cas  eft  le  plus  fouvent  tel  que  je  viens 
de  l’expofer  , 6c  qu’une  exacfte  propreté 
des  lieux  véritablement  infeâés  ôc  l’ad* 
miffion  d’un  air  pur , ne  font  pas  tou- 
jours fuffifans , à beaucoup  près , pour 
en  chafler  le  venin.  Cependant , l’ineffica- 
cité de  cette  pratique  dans  certains  cas , 
ne  doit  pas  être  une  raifon  pour  fe  relâ- 
I cher  de  l’attention  que  mérite  un  pareil 
j objet , moins  encore  pour  négliger  l’em- 
I ploi  de  deux  moyens  auffi  importuns  6c 
d’une  utilité  li  fort  avérée , foit  pour  la 
fûreté  des  perfonnes  qui  font  en  fanté  , 
foit  pour  le  rétabliflèment  de  celles  qui 
j font  malades. 

; Mais  s’il  eft  bien  prouvé,  que  des 
I moyens  d’une  néceffité  auffi  abfolue  que 
j le  font  Sc  la  propreté  6c  la  pureté  de 
i l’air  , pour  prévenir  la  contagion  ÔC 
I empêcher  qu’elle  ne  fe  répande , ne  peu- 
I vent  fouvent  fuffire  à écarter  ou  à anéan- 
j tir  cette  fource  fecrète  6c  pernicieuiê  » 
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j’ai  du  moins  là  aujourd’hui  la  fatisfa^llotï 
de  pouvoir  aflurer  mes  favans  Confrères 
de  cette  Société  , que  j’ai  rarement  ou 
plutôt  que  je  ri’ai  pas  encore  obfervé  juf- 
qu’ici,  qu’une  application  convenable  du 
feu  8c  de  la  fumée  , ait  manqué  de  pro- 
duire l’heureux  effet  de  purifier  efficace- 
ment tous  les  endroits  , matériaux  ôc 
fubftances  attaqués  d’infeâion. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
l’infeâion  qui  a régné  dans  les  vaiffeaux , 
n’ait  été  tout  auffi  contagieufe  ôc  auffi 
mortelle  fur  quelques-uns  de  ces  der- 
niers , qu’elle  peut  l’être  dans  un  autre 
lieu  quelconque , fi  on  excepte  celle  qui 
dépend  de  la  vraie  perte.  Néanmoins,  je 
n’ai  jamais  entendu  dire  qu’aucun  vaiC- 
lèau  , après  avoir  été  fournis  avec  foin 
à des  fumigations  convenables , n’ait  été 
promptement  définfeélé  par  ce  moyen  , 
ou  ne  foit  devenu  une  demeure  falubre 
eu  faine  pour  les  équipages.  Que  fi  par 
la  fuite  les  maladies  y ont  reparu , on 
peut  hardiment  les  attribuer  à des  per- 
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fonnes  qui  les  ont  apportées  avec  elles  , 
foit  de  quelqu’autre  vailTeau  infecté , foit 
d’une  prifon  ou  de  quelqu’autre  lieii 
ièmblable  d’où  elles  fbrtoient. 

Il  y a trois  méthodes  communément 
ufitées  pour  purifier  les  vaifieaux  ou  bâ- 
timens  de  mer  , après  que  les  équipages 
en  ont  été  tirés. 

La  première  s’exécute  en  faifant  brû- 
ler du  tabac.  On  allume  pour  cet  effet 
plufieurs  feux  avec  de  vieux  morceaux 
de  cordages  qu’on  appelle  junk , Sc  on 
répand  delTus  une  certaine  quantité  de 
tabac.  Ces  feux  étant  diftribués  en  divers 
endroits  du  vailTeau , on  a foin  d’en  con- 
centrer la  chaleur  6c  la  fumée  , en  te- 
nant tout  bien  fermé  pendant  un  temps 
confidérable.  Par  cette  opération  , le 
'Neptune  6c  la  Guirlande  ont  été  par- 
faitement définfeéfés. 

La  fécondé  confifte  à allumer  des 
feux  de  charbons  de  bois, fur  lefquels  on 
répand  du  foufre  : la  chaleur  la  fu- 
mée de  ces  fubftances  incendiées , doi- 
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vent  être  pareillement  concentrées  pen- 
dant un  long  elpace  de  temps  , en  pre- 
nant la  meme  précaution  de  fermer  ou 
de  boucher  bien  exaétement  toutes  les 
ouvertures.  Quoique  cette  vapeur  anti- 
peftilentielle  , appliquée  félon  les  règles  , 
ait  été  reconnue  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  purifier  toutes  fortes  d’ap- 
partemens  , de  vailTeaux,  de  hardes  , ôcc. 
infeélés  de  contagion  , néanmoins  j’ai 
obfervé  qu’elles  ne  détruifoit  pas  certai- 
nes elpèces  de  vermine  , particulière- 
ment les  poux  5 d’où  l’on  pourroit  infé- 
rer que  la  contagion  ne  fe  propage  pas 
par  la  voie  des  animalcules. 

Enfin , la  troifième  méthode  fe  réduit 
à l’addition  de  l’arfenic  aux  matières  du 
lècond  procédé , Sc  l’on  s’y  prend  de  la 
manière  fuivante.  Après  avoir  exaéie- 
ment  fermé  ou  bouché  toutes  les  ouver- 
tures & fentes  du  vaiflêau  ( comme  nous 
avons  vu  que  cela  doit  être  également 
pratiqué  dans  les  autres  procédés  ci-def- 
fus  ) ) on  place  & on  affujettit  nombre 
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de  pots  de  fer  dans  la  cale , les  ponts  , 
les  entre-ponts , ÔCc.  , chacun  de  ces 
pots  doit  contenir  , premièrement,  une 

I couche  de  charbon,  enfuite  une  couche 
de  foufre  , 6c  ainfi  alternativement  juf- 
qu’à  trois  ou  quatrè  couches  fucceffives 
Il  de  ces  fubftances  , fur  la  dernière  def- 
I quelles  on  répand  l’arfenic  , mettant  par- 
deilus  le  tout  quelque  brins  de  fil  de 
! carret  ( oahim  ) trempés  dans  le  gou- 
: dron , pour  fervir  de  mèche.  Les  perfon- 
I nés  chargées  de  cette  opération , après 
avoir  mis  le  feu  audit  fil  , doivent  le 
retirer  promptement,  Sc  avoir  foin  de 
fermer  après  elles  les  écoutilles  par  les- 
quelles elles  font  forties. 

Il  réfulte  de  ce  qu’on  connoît  des  pro- 
cédés qui  viennent  d’être  décrits  , Sc  de 
l’expérience  qu’on  a de  leur  bons  effets , 
que  le  feu  6c  la  fumée  font  les  agens  les 
plus  puilTans  que  nous  ayons  pour  dé- 
truire entièrement  l’infeaion  6c  l’on 
peut  préfumer  qu’ils  feroient  également 
efficaces  contre  la  pelle  elle-même.Cecî 
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s’accorde  jufqu’à  un  certain  point  avec 
ce  que  nous  liions  dans  l’Hiftoire  an- 
cienne de  la  Médecine  \ mais  l’ufàge  dé- 
placé, ou  plutôt  l’abus  du  feu  dans  ces 
fortes  d occafions , en  a fait  regarder  les 
effets  comme  nuis  par  quelques-uns  , Sc 
a fait  ibupçonner  aux  autres  que  ces 
effets  pouvoient  être  nuifibles. 

La  pratique  moderne  d’allumer  de 
grands  feux  en  plein  air , & de  les  dif- 
tribuer  avec  profufion  dans  les  rues  Sc 
autour  des  murs  des  Villes  infeaées  de  la 
pelle  ou  d autres  maladies  contagieulès , 
eft  fondée  lur  des  principes  fort  précai- 
res ôc  même  erronés  ; aulîi  l’expérience 
a-t-elle  démontré  , non-feulement  l’inuti- 
lité de  cette  pratique  , mais  encore  le 
mal  qui  peut  s’enfuivre.  Ces  inconvéniens 
dans  1 ulage  du  feu  ainlî  prodigué  , ne 
réliilteroient-ils  pas  de  la  conlbmption  Sc 
de  la  deftruâion  qui  le  fait  (pendant  la 
durée  des  feux  fi  confidérables  Sc  uni- 
verfellement  répandus  dans  une  grande 
Ville  ) de  ce  principe  de  l’air  qui  eft  tout 
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à la  fois  l’aliment  de  la  vie  & du  feu  l 
Et  la  malignité  de  la  contagion, n’en  eft- 
elle  pas  accrue  dans  un  temps  où  l’abord 
confiant  d’une  grande  quantité  d’air  frais, 
& fortement  imprégné  de  ce  principe 
vivifiant,  ell  fi  abfolument  néceffaire 
j dans  les'appartemens  infeélés  ÔC  renfer- 
més qu’habitent  les  malades  ? Cependant, 
quoiqu’il  faille  avouer  de  bonne  foi  , 
comme  nous  l’avouons , que  les  feux  dif- 
perfés  fans  ménagement  dans  les  rues  ÔC 
fur  les  places  , ont  été  dangereux  pen- 
I dant  la  durée  d’une  maladie  contagieufe, 
j il  ne  s’enfuit  pas  afllrément  que  lorf 
! qu’une  maifon  a été  infeâée  de  quelque 
I venin  peftilentiel,  ou  de  celui  d’une  autre 
I maladie  fiévreufe,  ÔC  que  les  malades  en 
i ont  été  tranfportés  ailleurs , il  ne  s’enfuit 
I pas  , dis-je , qu’en  pareil  cas  ces  feux  , 

I en  oblèrvant  la  précaution,  de  tenir  les 
I portes  Sc  les  fenêtres  bien  fermées , doi- 
I vent  être  nuifibles , ôc  que  par  cette  ma- 
nière de  purifier,  tous  les  germes  de  con- 
itagion  ne  puiffent  être  elFeélivement  dé- 


78  Mémoires 
truits.  L’expérience , ce  fûr  garant  des 
vérités  en  médecine, a d’ailleurs conftaté, 
de  la  manière  la  plus  complète , Ineffica- 
cité des  procédés  qui  viennent  d’être 
décrits. 

II  eft  donc  fort  à defirer  pour  l’avan- 
tage de  l’humanité , que  ce  genre  de  pu- 
rification devienne  une  pratique  générale 
& univerfelle.  Les  hommes  n’ont  pas 
befoin  qu’on  les  prévienne  contre  un 
danger  confidérable  & très-prochain  qui 
frappe  leurs  fens  , ou  contre  les  poifons 
qui  leur  font  connus  j l’amour  de  la  vie  les 
porte  naturellement  à fuir  l’un  Sc  à éviter 
les  autres  ; mais  c’eft  une  néceffité  pour 
eux  de  fe  prémunir  par  les  précautions  8c 
les  mefures  les  plus  efficaces , contre  ces 
fléaux  fecrets  8c  mortels  qui  fe  dérobent 
à l’inftindt  confervateur  de  la  nature. 

Ainfi  donc , toutes  les  fois  qu’il  vient  à 
mourir  quelqu’un  foit  d’une  fièvre  pour- 
prée , foit  d’un  mal  de  gorge  accompa- 
gné de  malignité , foit  de  la  petite  vé- 
role ou  d’une  autre  maladie  qui  le  trouve 
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de  nature  contagieufe,  la  Tûreté  du  refte 
de  la  famille  ÔC  des  voifins  du  défunt , 
exige  que  le  cadavre  foit  promptement 
tranfporté  dans  une  autre  chambre  (^), 
& celle  dans  laquelle  eft  mort  le  malade 
doit  être  aérée , en  tenant  pour  cet  effet 
les  fenêtres  ouvertes  jufqu’à  ce  qu’on  en 
I vienne  à la  définfeâ:er.  Or , cette  défin- 
feétion  fe  fera  en  y introduifant  d’abord 
un  feu  de  charbon  fur  lequel  on  placera 
quelques  bâtons  de  foufre , & après  avoir 
ainfi  dilpofé  les  chofes  & les  vapeurs 
commençant  à s’élever , on. aura  foin  de 
fermer  bien  exaéiement  les  portes  & les 
^ * fenêtres  , 6c  de  les  tenir  ainfi  bien  fer- 
i;  mées  pendant  dix  ou  douze  heures  au 
moins  , jufqu’à  ce  que  la  chambre  foit 
entièrement  8c  fuffifamment  pénétrée  de 
cette  vapeur  du  foufre. 


Je  penfe  que  le  cadavre  d’une  perfonne  qui  vient 
de  mourir,  ne  fauroit  communiquer  aucune  elpéce  d’in- 
feftion , à'  moins  que  ce  ne  foit  par  le  moyen  des  ma- 
tières qui  peuvent  s’évacuer,  foit  par  les  ilîues  na- 
turelles du  corps , foit  par  des  plaies  qui  étoient  eu 
fuppuratioii. 


1 
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J ai  obfèrvé  fur  différens  vaiflêaux  ÿ 
qui  font  les  endroits  où  l’on  a les  oc- 
cafions  les  plus  favorables  pour  faire  des 
expériences  lur  des  objets  de  cette  na- 
ture , 6c  pour  en  juger  fainement , que 
la  contagion  de  la  petite  vérole  y a cefle 
entièrement , au  moyen  des  feux  fur  lef- 
quels  on  faifoit  brûler  du  foufre , ôc  du 
foin  qu  on  avoir  de  bien  concentrer  cette 
vapeur  dans  les  endroits  infeftés.  De 
quelle  utilité  ne  doit  donc  pas  paroître 
la  connoilTance  de  cette  méthode , aux 
Villes  de  l’intérieur  de  \' Angleterre  , où 
la  crainte  6c  les  ravages  de  cette  ma- 
ladie parmi  les  adultes , font  au-deflus 
de  la  plupart  des  calamités  humaines. 
En  un  mot,  l’emploi  réfléchi  6c  bien  exé- 
cuté des  feux  6c  de  la  fumée  , efl:  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  efficace  6c  de 
plus  approprié  , pour  la  deftruâion  6c 
l’extinétion  entière  des  foyers  les  plus 
virulents  des  maladies  contagieufes , 6c 
le  moyen  le  plus  capable  de  purifier 
toute  efpèce  d’air  mal-fain  ou  infeAé. 

Mais 
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Mais  j’ai  déjà  traité  cet  article , d’une 
manière  plus  étendue  , dans  un  autre 
ouvrage  (æ). 

A l’égard  des  méthodes  prélèrvatives 
qui  doivent  être  nécefTairement  mifes  en 
i ufage  dans  tous  les  lieux  attaqués  d’in- 
feétion , & pendant  que  les  malades  font 
: encore  dans  leurs  chambres , je  recom- 
! manderai , entr’autres  moyens  appopriés, 

! les  feux  de  bois  qui , non-lèulement  ont 
! la  vertu  de  diminuer  la  force  ou  la  vio- 
I lence  des  venins  de  ce  genre , mais  qui 
; font  encore  très-utiles  pour  fe  garantir 

i de  leur  atteinte.  C’eft  ainfi , que  félon  l’en- 
! droit  où  font  placées  les  cheminées  des 
I cuifinesdans  les  vaiflèaux,  la  fumée  pou- 
; vant  fe  répandre  continuellement  entre 

! les  ponts,  on  obforve  que  les  perfonnes 
j qui  habitent  ces  endroits , jouiffent  d’une 
ji  meilleure  fanté  que  celles  qui  s’en  trou- 

ii  vent  éloignées» 

I 

i' 

I (tz)  Voyez  la  fécondé  édition  de  VEffaî  fur  la 
îî  fcrvation  ds  la  fanté  des  gens  de  meu 

I:  F 
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Maïs  pour  établir  cette  aflertion  lûf 
des  preuves  encore  plus  direâes , il  a été 
obfervé  ? il  y a quelques  années  ( tandis 
que  la  contagion  étoit  fi  meurtrière  fur 
le  Vaifleau  la  Royale-Anne , Garde-Port 
à Spithéad , que  plufieurs  perfbnnes  de  l’é- 
quipage mouroient  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  de  maladie , avec  la  fièvre  ÔC 
un  violent  faignement  du  nez) , qu’aucun 
de  ceux  qui  étoient  expofés  à la  fumée  de 
la  cuifîne , ne  contraéla  l’infeéfion.  D’où 
l’on  peut  inférer  qu’un  air  froid , humide 
& crû  ( Raw  ) augmente  l’aéfivité  ôc 
l’énergie  de  la  contagion  (n).  Ce  fait  eft 
encore  confirmé  par  la  relation  fuivante , 
que  m’a  communiquée  M.  Ramfay-kar 
ci-devant  Chirurgien  du  VailTeau  le 
Torbay  J ôc  qui  l’eft  aujourd’hui  du  chan- 
tier de  Portfmouth. 

Dans  l’année  1755  , temps  auquel  une 
maladie  peftilentielle  ravageoit  la  flotte 


(ti)  Ceci  reviendra  encore  dans  mou  feçond  Mémoi"» 
jre,  où  je  traite  \e  même  fujet*  • 
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du  nord  de  l’Amérique  f les  vaiflêaux  le 
Torbay  ^ le  Monarque  ^ tous  deux  égale- 
ment maltraités  de  ce  fléau , débarquèrent 
leurs  malades  à Halifax.  Les  infedés  de 
I chacun  de  ces  vaiffeaux , étoient  journel- 
I lement  vifités  par  leurs  Chirurgiens  ref^ 

I peétifs.  La  diète  , le  régime  auxquels  ils 
I étoient  fournis  Sc  les  divers  remèdes 
I qu’on  leur  adminiftroit , étoient , à tous 

I égards , les  mêmes  pour  tous , ainfi  que  le . 

II  refte  du  traitement  qui  étoit  dirigé  for  les 

j|  avis  réunis  de  ces  deux  Chirurgiens.  La 
ti  nature  des  fièvres  dont  ces  malades  étoient 
ii  attaqués  6c  les  fymptômes  qui  les  ac- 
I compagnoient , préfentoient  également 
rfor  tous  la  plus  parfaite  reflemblance. 
j Néanmoins,  il  mouroit chaque  femaine  la 
S;  moitié  plus  de  monde  de  l’équipage  du 
>li  Monarque,  que  de  Celui  du  Torbay,  Cette 
1 difparité  dans  le  nombre  des  morts  d’un 
î côté , Comparé  au  nombre  des  morts  de 
r.  l’autre,  forprit  beaucoup  ces  Chirurgiens, 
t'i  Après  avoir  examiné  avec  une  attention 
. i fcrupuleufe , jufqu’à  la  plus-  petite  cir- 
’ F i} 

i 

j 

.i 

il 
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conftance  qui  pouvoir  influer  en  quelque 
chofe  fur  les  malades  des  deux  équipa- 
ges , ils  ne  remarquèrent  entre  ces  der- 
niers, qu’un  feul  point  de  différence  au“ 
quel  la  grande  mortalité  qui  régnoit  fur 
le  Monarque  pût  être  rapportée  \ cette 
différence  confiftoit  en  ce  que  les  malades 
de  ce  Vaifleau  , étoient  placés  dans  un 
grand  moulin  où  il  n’y  avoit  aucun  endroit 
pour  faire  du  feu  j au  lieu  que  ceux  du 
Torbay , quoique  logés  dans  des  maifons 
vieilles  Sc  moins  commodes  d’ailleurs , 
avoient  l’avantage  de  pouvoir  y faire  conff 
(7)  tammentdufeuavecle  bois  de  Spruce{j). 

La  fumée  que  j’eftime  le  plus , après 
celle  du  bois , pour  purifier  un  air  infec- 
té , c’efl:  celle  de  la  poudre  à canon.  J’en 
fais  pour  l’ordinaire  un  fréquent  ufage , 
parce  qu’elle  ne  bleffe  pas  les  poumons. 
L’écorce  de  Cafcarille  répand , en  brû- 
lant, une  odeur  fuave  dans  les  apparte- 
mens  des  malades , 8c  eft  par-là  tout 
au  moins  un  préfèrvatif  agréable , qui 
eft  en  même-temps  capable  de  prévenir 
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(|  l’effet  des  mauvailès  odeurs.  La  vapeur 
uj  du  vinaigre  camphré  qu’on  fait  bouillir 
il  fur  un  réchaud , eft  beaucoup  meilleure 
il  'encore  pour  remplir  ces  vues, 
i Outre  la  correûion  des  mauvailès 
j qualités  de  l’air  6t  la  définfeftion  des  ap* 
j partemens , il  eft  un  autre  avantage  qu’on 
i retire  de  l’emploi  de  ces  vapeurs  Sc  fu- 
I migations,  j’entends  de  celles  qui  ne  peu- 
I vent  nuire  aux  organes  de  la  relpiration. 

; Cet  avantage  confifte  en  ce  que  toutes 
I les  fois  qu’il  y a dans  un  appartement 
une  fumée  un  peu  épaiffe , les  gardes  ôC 
I les  malades  foupirant  après  un  air  frais , 
' on  a pour  lors  grand  foin  de  tenir  les 
portes  8c  les  fenêtres  ouvertes.  Or , il  eft 
certain  que  l’air  des  chambres  des  ma- 
lades, ne  fauroit  être  renouvelé  trop  fou- 
vent,  oblèrvanty’dans  cette  opération,  que 
le  malade  Ibit  bien  couvert  ôc  que  les  ri- 
deaux de  Ibn  lit  foient  fermés , fi  la  choie 
eft  néceflaire.  On  ne  peut  donc  s’y  pren- 
dre plus  efficacement,  pour  fauver  les 
malades  du  danger  de  l’air  mal-lain  dey 

F iij 
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ehambres  ou  des  falles  qu’ils  habitent^ 
& qui  eft  une  fuite  de  l’obftination  de 
leurs  gardes  ou  de  leurs  parens  à tenir 
tout  fermé , que  d’ordonner  que  les  ap. 
partemens  Ibient  fouvent  fumigés  ou  par- 
fumés. Dans  d’autres  pays , on  fait  beau- 
coup plus  d’ufage  de  ces  fumigations 
que  dans  celui-ci , Sc  c’eft  au  grand  avan- 
tage des  malades. 

Enfin , j’expoferai  ma  façon  de  penlèr 
fur  ce  qui  regarde  la  manière  de  purifier  les 
meubles , les  habits , le  linge  , &c. , qu’on 
Ibupçonne  être  infeâés.  Sur  quoi  je  dois 
remarquer  en  paflant,  que  la  pratique  or- 
dinaire d’après  laquelle  on  fe  contente 
d’étaler  ôc  d’expofer  ces  effets  au  grand 
air , eft , dans  bien  des  cas  , infiiffifante 
pour  en  enlever  les  germes  d’une  mala- 
die contagieufe  qui  s’y  trouvent  cachés. 

On  verra  par  l’hiftoire  qui  fe  trouve 
à la  fin  de  mon  fécond  Mémoire , fur  le 
fujet  que  nous  traitons  préfentement , 
que  la  méthode  d’étaler  les  hardes  hors 
(de  la  maiiôn , pour  les  faire  fécher  ou 
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aérer  , fans  les  avoir  préalablement  fu- 
migées ) peut  avoir  des  fuites  fâcheulès, 
& même  funeftes.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’un  air  humide  renforçoit  la  conta- 
gion , & qu’un  vent  lècétoit  capable  d’ea 
répandre  les  malignes  influences.  Ainlî 
donc  ) toutes  les  hardes  ou  tous  les  effets 
I fulpeâs  d’infeâion,  doivent  premièrement 
I être  fournis  à la  fumigation  dans  un  en- 
! droit  clos , & de  la  même  manière  qu’on 
: le  pratique  à l’égard  d’une  chambre  ou 
j d’un  appartement  infeéfé,  ôc  après  cette 
i opération  on  peut  les  étaler  hors  de  la 
I maifon  6c  les  tenir  expofés  au  grand  air. 

I Un  accident  arrivé  en  dernier  lieu , ÔC 
;j  dont  je  vais  donner  le  détail , fervira  à 

II  confirmer  ce  précepte.  Un  ouvrier  du 
|l  commun  étant  mort , le  mois  d’Avril 
1 dernier, de  la  petite  vérole  à PorcheJlerj 
||  {à  veuve  porta  les  dernières  hardes  qui 

Ilui  avoient  fervi , à la  Ville  de  Havant 
éloignée  de  neuf  milles  du  Château  de 

il  Porchejîer.  Après  avoir  pris  la  précau- 
I don  de-  les  expofer  convenablement  k 

I 

i 
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l’air , c’eft-à-dire  de  faire  ce  qu’on  ap- 
pelloit  les  purifier , & avoir  laiffé  paflèr 
quelques  femaines  encore  pour  fe  mieux 
alTurer  qu’il  n’y  avoir  plus  d’infeâion 
à craindre  , elle  fit  préfent  d’une  vefte 
de  Ibn  mari  à un  pauvre  garçon  qui 
fervoit  chez  un  menuifier , & qui  l’ayant 
mile  bientôt  après , en  contraâa  la  -pe- 
tite vérole  dont  il  mourut.  On  avoir  eu 
foin  d’éloigner  ce  miférable  de  chez  Ibn 
Maître , ÔC  de  le  faire  tranfporter  à l’Hô- 
pital fi-tôt  qu’on  eut  reconnu  fur  lui  des 
lignes  de  petite  vérole  ÿ mais  avant  même 
qu’on  n’eût  découvert  dans  la  famille 
qu’il  avoir  cette  maladie , il  arriva  qu’un 
des  enfans  de  la  maifon  6c  deux  autres 
enfans  du  voifinage  , tous  trois  conduis 
ou  portés  chaque  jour  à l’école  par  ce 
domeftique  , fe  trouvèrent  également  at- 
taqués de  la  petite  vérole , & il  fut  conf' 
taré  que  l’infeâion  provenoit  lur  tous 
les  trois  de  la  même  Iburce  de  conta- 
gion. Cet  événement  répandit  la  frayeur 
la  confiernation  dans  la  Ville  j mais 
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par  l’attention  qu’on  eut  de  tenir  ces 
malades  foigneufement  fequefirés  ou  fé^ 
parés  d’avec  les  bien  portans  , ÔC  en 
prenant  les  autres  précautions  néceflai- 
' res  , on  parvint  à éteindre  entièrement 
I cette  contagion  avant  qu’elle  eût  le  temps 
I de  faire  des  progrès. 

Qu’on  me  permette  d’ajouter  encore 
ici  , que  le  linge  des  malades  fiévreux  ^ 
comm’aulTî  toute  efpèce  de  hardes  ou  d’ef- 
j fets  de  ce  genre  qui  leur  ont  fervi  & qui 
' font  dans  le  cas  d’être  lavés , ne  doivent 
I jamais  être  mis  d’abord  dans  l’eau  chau- 
I de , parce  qu’il  eft  dangereux,  pour  qui 
^ que  ce  foit , d’être  expofé  à la  vapeur  qui 
s’en  élève.  Il  convient  donc  de  faire  trem- 
! per  ces  effets , pendant  plufieurs  heures, 
dans  l’eau  froide  ou  dans  les  lies  froides 
du  favon , afin  qu’enfuite  les  faletés  puif 
lent  en  être  enlevées  parfaitement, 
j Telles  font, Messieurs  , les  obferva- 
j rions  que  je  m’étois  propofé  de  vous  com- 
I muniquer,  touchant  les  moyens  de  pu. 
I rifier  les  lieux  infeâés  & les  fubftances 
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pareillement  imprégnées  du  venin  conta- 
gieux *,  je  réferve  pour  mon  fécond  Mé- 
moire , les  autres  obfervations  que  j’ai  été 
à portée  de  faire  lùr  la  méthode  qui  pa- 
roît  la  plus  appropriée  pour  traiter  avec 
fuccès  des  maladies  contagieufes  , les 
perfonnes  qui  ont  le  malheur  d’en  être 
atteintes. 

Tin  du  premier  Mémoire, 


SECOND 

\ MÉMOIRE, 

„ “‘O»-  ■ |. 

j 

Du  14  Août  ï’jôi. 

i M E S S I E U R S , 

J’aurois  bien  fbuhaité  que  la  manière 
i de  parler  que  l’ufage  a confacré  en  Méde- 
cine, m’eût  permis,  dans  ces  Mémoires,  de 
! fubftituer  aux  mots  dlnfeclion  ôc  de  Con- 
tagion quelqu’autre  terme  équivalent  j 
car  ces  dénominations  font  beaucoup 
trop  lufceptibles  d’être  interprétées  , la 
plupart  du  temps  , d’après  les  idées  alar- 
mantes qu’on  fe  fait  de  la  pefte  & de  la 
fièvre  fpit  peftilentielle  foit  maligne.  Mais 
j en  me  fervant  ici  de  ces  dénominations 
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vulgaires , j’ai  cru  devoir  les  employer 
dans  un  fens  moins  limité , en  les  éten- 
dant à toutes  les  fièvres , de  quelque  efi 
pèce  qu’elles  Ibient , qui  fe  communi- 
quent d’une  perlbnne  à une  autre  , fbit 
par  la  circonftance  entre  ces  perfonnes 
de  fe  trouver  près  l’une  de  l’autre , foit 
par  le  moyen  de  quelques  fubftances  pé- 
nétrées de  corpufcules  (particles)  capa- 
bles de  communiquer  le  venin  fiévreux 
& de  le  répandre. 

Il  règne  communément  encore  une 
autre  erreur , contre  laquelle  il  eft  impor- 
tant d’être  prémuni.  Rien  n’eft  plus  com- 
mun que  d’entendre  dire , que  la  fièvre  ou 
telle  autre  maladie  eft  dépourvue  entière- 
ment de  toute  qualité  contagieulè,  Sc 
il  n’eft  pas  moins  ordinaire  que  lorlque 
ces  maladies  viennent  à attaquer  quel- 
qu’un , le  petit  nombre  les  attribue  à 
des  caufes  abfolument  différentes  de 
cette  dernière  5 le  tout , parce  qu’il  fera 
arrivé  que  les  perfonnes  mêmes  qui  en 
jugent  ainfi , où  quelques  autres  encore. 
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I ayant  été  évidemment  expofées  à l’infec- 
|l  tion  , auront  toutes  eu  le  bonheur  de  ne 

Ij  pas  en  être  atteintes. 

I Ce  faux  raifonnemeni  o donné  lieu  à 
i'  une  infinité  d’erreurs  pernicieufes  en  mé- 

Ii  decine  , dans  d’autres  occafions  fembla- 
; blés  où  l’on  s’eft  autorifé , comme  dans 
1 celle-ci , d’un  petit  nombre  d’exceptions 
I pour  déroger  aux  maximes  les  mieux 
I établies  dans  l’art  de  guérir  j mais  par 
I exemple  , de  ce  que  le  quinquina  a 
i échoué  quelquefois  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes,  8c  le  mercure 
dans  celui  des  maladies  vénériennes , 
faudroit-il  fe  hâter  d’en  conclure  que 
chacun  de  ces  remèdes  en  particulier  , 
doit  fe  trouver  fans  effet  dans  tous  les 
autres  cas  ÔC  accidens  de  la  nature  de 
ces  derniers? 

Ainfi  donc  , de  même  qu’il  n’efi:  point 
de  remède  ( quelque  grande  qu’en  foit 
la  vertu)  qui  ne  puifie  manquer  Ibn  effet» 
dans  les  cas  où  il  paroît  être  le  plus 
Ipéciale  ment  approprié,  de  mêmeiln’efl 
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pas  de  contagion , du  moins  connue  y 
qui , autant  que  je  puis  le  penfer  , af- 
feâe  indiftinftement  tous  les  hommes. 

L’inoculation  de  la  petite  vérole  ) 
manque  quelquefois  de  produire  cette 
maladie , ôc  cependant  la  contagion  de 
ce  virus  n’eft  pas  une  choie  problémati- 
que. Je  n’ai  moi-même  jamais  éprouvé 
le  moindre  fymptôme  d’infeétion  , quoi- 
que pendant  trois  années  je  n’aie  cefle 
de  donner  , tous  les  jours  , mes  foins 
à une  infinité  de  perfonnes  attaquées 
de  maladies  contagieufes.  Il  en  a été 
de  même  d’un  jeune  homme  qui  s’eft 
trouvé  beaucoup  plus  expofé  encore  , 
comme  étant  continuellement  occupé  à 
faire  des  làignées  &:  à veiller  à l’ad- 
miniftration  des  autres  fecours  chirurgi- 
caux fur  les  fiévreux  , dans  les  falles  de 
l’Hôpital  de  Hajlar  ; ce  qu’il  a fait  conf- 
tamment , fans  jamais  s’avifer  d’aucune 
précaution  nécelTaire , ( en  quoi  il  a été 
certainement  coupable  de  beaucoup  de 
témérité  j , ÔC  qui  malgré  fon  imprudence 
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n^a  jamais  reflênti  non  plus  que  moi , la 
plus  légère  indifpofition.  Mais  fans  doute 
il  ne  s’enfuit  pas  de  là,  que  les  fièvres  qui 
ont  régné  durant  ce  temps  à l’Hôpital  ne 
fuflent  pas  contagieufes , puifqu’il  exifte 
les  preuves  les  plus  pofitives  du  contraire. 

Une  maladie  contagieufe  , n’eft  donc 
pas  toujours  pour  cella  telle  que  le  vul- 
gaire fe  l’imagine.  Les  épidémies  qui  fe 
; communiquent  à quiconque  s’y  expofe 
j de  près , ainfi  que  la  perte  elle-même  , 
I ne  font  pas  non  plus  abfolument  de  na- 
I ture  contagieufe.  Je  voudrois  donc  qu’on 
I entendit  de  préférence  par  maladie  con~ 
I tagieufe , celle  qui , dans  certaines  cir- 
l!  conrtances  . ert  ou  ueut  être  communi- 


plulieurs  perfon- 


nés  j qui  conferve,  en  très-grande  partie 
I dans  fon  aéfion  , fon  identité  de  forme 
I {its  identical  form  j Sc  fa  nature  propre  j 
& qui , en  outre , s’aflbrtit  en  quelque 
manière  au  tempéramment  ôc  aux  dif- 
j pofitions  particulières  des  perfonnes  qui 
i jreçoivent  fon  venin.  Mon  deflêin  n’eft  pas 


I 
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de  rechercher  ici  , en  quoi  confiftent 
ces  difpofitions  j il  me  fufiîra , pour  le 
préfent , d’éclaircir  ultérieurement  & de 
confirmer  ma  façon  de  penfer  fur  cet 
objet  particulier  , par  le  récit  d’un  évé- 
nement qui  s’eft  pafle  en  dernier  lieu. 

Dans  une  falle  de  cet  Hôpital  où  fe 
trouvoient  dix-huit  Soldats  de  la  marine, 
cinq  d’entr’eux  furent  attaqués  d’un  vio- 
lent cours  de  ventre , que  leur  communi- 
quèrent , par  infeâion  , deux  matelots 
placés  avec  eux  dans  la  même  falle.  Nous 
avions  alors  cinq  cens  quatre-vingt-douze 
malades  dans  l’Hôpital , 6c  cependant , il 
n’y  eut  que  cette  falle  où  l’on  fe  plaignit 
d’un  pareil  fymptôme.  Il  efl:  clair  que  les 
cinq  Soldats  de  la  marine  ainfi  infeélés , 
le  devinrent  en  conféquence  de  la  dif- 
pofition  particulière  dans  laquelle  ils  fe 
trouvoient  pour  lors  tandis  que  les  treize 
autres , quoique  dans  la  même  pofition  ^ 
c’eft-à-dire  le  même  emplacement , n’é- 
prouvèrent jamais  le  moindre  relTenti- 
ment  de  diarrhée. 


Cet 
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Cet  exemple  démontre  l’impoffibilité 
I de  prouver  qu’une  maladie  n’eft  pas  con- 
; tagieufe  , par  la  preuve  négative  qu’on 
voudroit  tirer  de  ce  que  telle  ou  telle 
i per/bnne  ( qui  fe  trouve  à portée  de  ria* 

; feâion  ) , n’en  eft  pas  attaquée. 

I Dans  les  maladies  aiguës  , je  regarde 
j les  {elles,  principalement  fi  elles  font  très 
;i  fétides  , comme  ce  qu’il  y a de  plus  ca* 
ij  pable  de  communiquer  l’infeétion.  Vien- 
I nent  enfuite  le  foufle  de  la  refpiration  ( ou 
I l’haleine  des  infeâés  ) , ÔC  enfin  les  éma- 
i nations  ( effluvia  ) du  corps  des  malades 
I attaqués  de  fièvres  (8).  (8) 

Pour  ce  qui  efl  maintenant  de  la  ma^- 
j nière  dont  il  convient  de  traiter  une  per* 

I fonne  qui  aura  reçu , par  la  voie  de  la 
i contagion  , le  venin  de4a  fièvre , je  re- 
j marquerai  que  ce  traitement  doit  tou* 
jours  être  le  même  , quelque  légère  ou 
quelque  violente  que  foit  fînfeétion 
reçue , ainfi  que  dsns  tous  les  ças  de 
rechûte, 

I - Les  effets  de  la  contagion  font  fou* 

G 
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vent  prompts  & fenfibles  j le  plus  léger 
degré  de  ces  effets  ou  la  plus  légère 
èontagioh , eft  celle  qui  dérive  fimple- 
ment  des  émanations  infeéfées , ou  de  la 
puanteur  qui  s’exhale  du  corps  des  ma- 
lades attaqués  de  maladies  graves.  Je 
voyois  J l’automne  dernière  , une  Dame 
de  qualité  qui  avoit  une  colique  bilieufe 
àvèc  des  déjeârions  par  haut  ÔC  par  bas 
d’une  fétidité  infoutenable.  Une  autre 
Dame  contraâa  la  maladie , pour  n’avoir 
fait  que  traverfer  l’appartement  de  la 
malade  ^ elle  fe  fentit  prefqu’aulîi-tôt  in- 
commodée , Sc  fut  faifie  de  vomiffemens 
accompagnés  d’un  mal-aife  confidéra- 
ble,  qui  durèrent  vingt-quatre  heures. 
La  garde  qui  en  prenoit  foin , fut  pareil- 
lement infeâée  en  refpirant  cette  mau- 
vaife  odeur  ( qu’elle  fentoit , pour  em- 
ployer ici  fes  exprefîlons , lui  defcendre 
à fur  ÔC  à mefure  qu’elle  la  refpiroit  , 
jufqu’au  fond  de  l’eftomac  ) ? 6c  elle  fut 
prife  en  même-temps  de  vertiges  ôc  de 
vomiflemens.  Ce  dernier  fymptôme  de- 
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vint  encore  plus  violent  dans  la  nuit , ÔC 
fut  accompagné  de  déjeftions  par  bas 
& de  beaucoup  de  frilTons.  On  réuflît, 
par  le  moyen  d’un  émétique , à faire 
cefler  entièrement  les  deux  évacuations  i 
néanmoins  , cette  garde  continua  de  fo 
plaindre , pendant  quelque  jours  encore , 
de  tremblemens  fréquens , d’un  violent 
mal  de  tête  , le  tout  joint  à un  pouls 
j petit  ÔC  irrégulier , ôc  elle  fut  plus  long- 
i temps  à guérir  que  la  Dame  malade. 

J’ai  fouvent  obfervé  que  ces  légers 
j degrés  d’infeâion  avoient  encore  lieu  , 
j lors  même  que  cette  dernière  provenoit 
des  excrétions  que  rendoient  les  malades 
qui  avoient  une  groiTe  corpulence , ÔC 
qui  étoient  attaqués  de  maladies  (bit  in- 
I flammatoires  foit  d’un  autre  genre. 

Un  homme  qu’on  croyoit  fiévreux, ÔC 
qu’on  avoir  reçu  comme  tel  dans  cet 
l|  Hôpital , fe  trouva  attaqué  d’un  violent 
délire  accompagné  d’un  pouls  plein  ÔC 
Ij  vif.  Malgré  des  évacuations  abondantes, 
'1  le  délire  fe  foutint  pendant  deux  mois, 

G ij 

I ' ' 

il  ■ 
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ne  laiflant  que  de  courts  intervalles  au 
malade  j lorfqu’ayant  été  informé  que 
cet  homme  avoir  été.  auparavant  fujet  à 
cet  accident,  je  jugeai  que  ce  cas  étoit 
çelui  d’une  vraie  manie.  Une  garde  qui 
voulut  foulever  le  malade  par  les  bras , fut 
firappée,  à l’inftant  même  d’une  odeur 
fétide  infijpportablé , Sc  reffentit  en  mê- 
pie-temps  des  friffons  accompagnés  de 


mal-aife  ôc  de  mal  de  tête.  Comme  elle 
fe  fentoit  fort  indifpofée , elle  prit  un 
vomitif  hx  heures  après  , & paffa  la  nuit 
fiiivante  dans  des  fueurs  abondantes  qui 
étoient  l’effet  d’une  potion  fudorifique,  , 
Le  lendemain  matin  , la  violence  du  mal  ï 
de  tête  étoit  un  peu  diminuée  j mais 
au  moindre  mouvement  que  la  malade 
voulut  faire  , elle  éprouvoit  une  chaleur 
brûlante  avec  des  douleurs  vives  au 
front , & fe  plaignoit  en  même-temps 
de  vertiges.  Elle  étoit  d’ailleurs  tourmen- 
tée d’une  foif  prefTante  , Sc  fbn  pouls 


étoit  plein  Sc  vif.  On  fè  hâta  de  lui  apr 
pliquer  un  emplâtre  véficatpire  entre  les 
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épaules  5 ÔC  à peine  ce  topiquè  eut-S 
commencé  d’opérer  , que  le  mal  de  tête 
difparût  entièrement  ainfi  que  la  foif^ 

& que  le  pouls  devint  tranquille.  Le  lem 
demain  j la  malade  fut  en  état  de  fe  le- 
ver Sc  fe  trouva  parfaitement  bien. 

J’ai  vu  quelques  autres  cas  de  perlbn- 
nés  qui  ont  été  pareillement  infeéfées 
avec  la  même  facilité  , pour  s’être  trouvé 
prélèntes  lorfqu’on  mettoit  un  cadavre 
dans  le  cercueil.  Je  l’ai  vu  , notamment, 
fur  un  matelot  qui  vint  en  dernier  lieu 
pour  rendre  ce  dernier  devoir  à un  de  fes 
camarades  (9).  Après  avoir  fait  vomir  le  (9) 
malade , il  a fallu  de  plus  lui  appliquer 
les  véficatoires.  J’ai  encore  eu , la  femaine 
dernière,  dans  cet  Hôpital , deux  garde- 
malades  infeâées  par  une  perfonne  qui 
avoir  la  petite  vérole.  Toutes  deux  ont 
été  affeâées  exaftement  de  la  même 
manière , fe  plaignant  l’une  8c  l’autre  de 
friflbns  mêlés  de  beaucoup  d’accable- 
ment Sc  de  mal  de  tête.  L’une  avort 
été  infeélée  par  ié.  fdufla..deJa  re|pûa- 
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tion  du  malade , l’autre  pour  avoir  fait  fon 
lit.  L’une  d’elles  avoit  encoré  des  douleurs 
aiguës  dans  la  poitrine  & dans  les  hypo- 
chondres  ( aux  faulTes  côtes  ).  Chez  la 
première  garde , ces  fymptômes  ont  été 
promptement  diflipés  au  moyen  d’un  vo- 
mitif 5 ce  qui  pourtant  n’a  pas  empêché 
qu’elle  n’ait  eu , pendant  trois  jours  enco- 
re , des  retours  irréguliers  de  friflbns. 
Quant  à la  fécondé , quoique  foulagée  con- 
fidérablement  de  fon  mal  de  tête  , ainfi 
que  de  fon  état  de  mal-aife  & des  fril^ 
fons , par  le  vomiflement , elle  ne  laiflbit 
pas  de  fe  plaindre  conftamment  de  beau- 
coup de  chaleur  ôc  de  foif.  Il  lui  relioit 
èn  outre  avec  un  pouls  petit , concentré , 
Une  douleur  très-vive  dans  la  poitrine  ; 
fymptômes  qui  indiquoient  la  néceflîté 
de  l’application  des  véficatoires.  Ce  to- 
pique lui  fut  en  effet  appliqué  fur  l’endroit 
même  de  la  douleur , & le  lendemain 
matin  tous  ces  accidens  ont  été  diflipés 
entièrement. 

J’appelle  ces  infèâions  dont  nous  ve* 
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nons  4e  parler,  Infeciions  légères , parce 
qu’en  effet  fur  vingt  cas  de  cette  nature  , 
je  n’en  ai.  pas  vu  un  feul  de  mortel,  lors 
toutefois  que  les  malades  ont  été  traités 
comme  il  convient.  Cependant , il  eft  à 
remarquer  que  dans  plufieurs  de  ces 
cas , l’infeéüon  provenoit  de  perfonnes 
attaquées  de  petite  vérole. 

Dans  les  converlations  que  j’ai  eu 
avec  differentes  perfonnes  qui  avoient  été 
elles-mêmes  infeébées  par  des  malades  at- 
taqués de  fièvres  contagieufes , elles  ont 
toutes  comparé  , en  général , la  première 
impreffion  fenlible  qu’elles  avoient  éprou- 
vé de  l’infeftion  , à celle  d’une  odeur  ter- 
reufe  défagréable  , femblable  à celle  qui 
s’élève  d’une  folTe  récemment  creufée , 
qu’elles  ont  lènti  leur  defcendre  jufiju’au 
fond  de  l’eftomac  (10) , quoique  pour-(io) 
tant  cette  odeur  ne  leur  parût  pas  auflî 
nauféabonde , que  la  puanteur  que  répan- 
dent les  cadavres  ^ Sc  les  effets  ultérieurs 
jde  cette  première  impreffion , fe  font  ma- 
.nifeftés  par  des  firilTons  ÔC  un  mad‘aife  qui 
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pourtant  n’ont  été  que  momentanés.  O’eft 
ici  une  odeur  particulière  qui  ne  peut  être 
bien  décrite  (a) , mais  que  tous  ceux  qui 
font  employés  au  fervice  des  malades  , 
ainfi  que  les  gardes  , diftinguent  avec 
beaucoup  de  fagacité  comme  une  cir- 
conftance  qui  accompagne  ordinairement 
les  fièvres  extrêmement  malignes , Sc  qui, 
avec  l’odeur  particulière  que  rend  la  ma- 
tière des  écoulemens  procurés  par  les  vé- 
ficatoires  , peut  être  rangée  parmi  les  i 
fymprômes  les  plus  conftans  d’une  fièvre 
de  mauvais  caraélère. 

Cependant,  il  eftplufieurs  fiijets  quine 
•font  pas  fenfibles , dans  les  commence- 
mens,  à quelques-uns  des  eiFets  de  la  con*  • 
tagion  j 8c  l’on  peut  voir  par  les  ob- 
forvations  contenues  dans  mon  premier 
Mémoire  , qu’il  y a eu  des  perfonnes 
qui  n’ont  cefle  d’être  expofées  au  ve- 

(æ)  Il  y en  a qui  comparent  cette  odeur  à celle  clè 
Ja  paUle  pourrie.  Quelqurfoîs  cela  approche  davantage 
de  la  mauvaife  odeur  dont  on  eft  aftèfté  auprès  des 
' perfonnes  qui  ont  une  petite  vérole  confluente  , lorf** 
que  ces  malades  viennent  à fe  remuer  dans  leur  lit,; 

‘ quoique  ^uriant  cela  ne  foit  pas  une  odeur  auifi  forcé» 
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nin  contagieux  d’une  fièvre  pendant  plu* 
fieurs  jours , même  pendant  des  (èmai- 
nes  entières  , ôc  chez  qui  néanmoins  les 
effets  de  l’infeélion  fè  font  réduits  à 
. des  frifibns  irréguliers , lefquels , à la  vé- 
rité , étoient  quelquefois  alTez  confidéra- 
i)les  pour  obliger  les  malades  à fe  met- 
tre au  lit  une  ou  deux  fois  dans  la  jour- 
née , ce  qui  quelquefois  aufîi  n’arrivoit 
à ces  derniers  que  de  deux  jours  l’un. 
On  y voit  en  outre  que  parmi  les  perfon- 
nes  ainfi  infeélées , celles  qui  s’étoient 
trouvé  logées  dans  des  chambres  peu 
commodes , ou  qui  étoient  reliées  quel- 
que temps  affifes  fur  un  terrain  froid  , ou 
qui  enfin  avoient  couché  dans  un  appar- 
tement humide  Scc. , que  celles-là  , dis- 
je  , avoient  été  , bientôt  après  avoir  con- 
traélé  l’infeélion  , faifîes  d’angoifies  du 
côté  de  l’eflomac  auxquelles  fe  joignoient 
quelquefois  des  diarrhées  dangereufès  , 
I ôc  fouvent  encore  de  fièvres  qui  préfen- 
! toient  de  mauvais  lÿmptômes. 

J’ai  encore  obforvé,  à l’égard  de  ces 


/ 
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fièvres  , que  félon  la  manière  dont  on 
les  traitoit , les  malades  étoient  plus  ou 
moins  fujets  à des  rechutes.  Or , il  n’eft 
pas  extraordinaire  que  dans  un  lieu  quel- 
conque foit  maifon  , foit  chambre  , foit 
vaiffeau , qui  eft  infeèté  ôc  où  les  fémen- 
ces  de  contagion  fe  trouvent  comme  ré- 
célées  , on  obfèrve  dans  les  maladies 
de  fréquentes  rechûtes  pouflees  même 
jufqu’au  nombre  de  fîx  ou  fept , ôc  il  eft 
naturel  d’attribuer  de  pareils  accidens  à | 
la  maligne  influence  de  la  contagion 
mais  dans  un  Hôpital  comme  celui  de 
Hajlar  où  tout  ce  qui  eft  couverture , 
linge  &c. , à l’ufage  des  malades , eft  con- 
venablement purifié  par  des  moyens  avec 
lefquels  on  peut  être  afluré  d’avoir  entiè- 
rement détruit  les  germes  du  venin  con- 
tagieux , les  rechûtes  doivent  fans  doute 
être  attribuées  à des  caufès  bien  différen- 
tes. Ainfi  donc,  ceux-là  parmi  tous  les 
autres  ont  été  fujets  aux  rechûtes , qui 
fe  font  conduits  d’une  manière  irrégulière, 
qui  ont  perfîfté  opiniâtrement  dans  cette 
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[conduite , 6c  qu’on  n’a  pu  amener  à 
!fe  foumettre  aux  ftatuts  6c  règlemens 
j particuliers  de  cet  Hôpital, 
i Ceci  peut  fèrvir  à démontrer  la  né- 
jceflîté  qu’il  y a , de  veiller  avec  le  plus 
j grand  foin  fur  les  malades  convalelcens  j 
[car  j’ai  remarqué  en  mon  particulier, 
j qu’une  mauvaife  conduite  de  la  part  des 
iperfonnes  infeftées,  6c  Ipécialement  leur 
ijfortie  prématurée  du  lit  ou  de  l’Hôpital, 
j leur  occafionoit  fouvent  un  retour  de  la 
[fièvre. 

Qu’il  me  Ibit  permis,  à ce  fiijet,  de 
hafarder  une  conjeâiure  , favoir  , que 
; I les  mêmes  caufes  qui  donnent  lieu  à des 
' j rechûtes , le  font  quelquefois  en  met- 
! : tant  en  mouvement  les  miafmes  morbi- 
! j fiques  morhifîc  efluvia  ( auparavant  in- 
j troduits  dans  le  corps  ) , 6c  en  les  ren- 
j dant  propres  à produire  tels  effets  qui 
probablement  n’auroient  pu  le  manifef- 
i ter  fans  cela.  Ce  qui^  me  fait  penfer 
I ainfi , c’eft  que  les  effets  d’une  conta- 
I gion  provenant  de  fièvres  de  mauvaife 
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vaife  .e{pèce  , font , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  plus  haut,  fouvent  fort  prompts 
& fort  fenfibles  chez  quelques  perfon- 
nes , aü  point  de  fe  déclarer  dès  l’inf- 
tant  même  où  le  venin  a été  reçu  dans 
le  corps.  Mais  fi  une  perfonne  n’éprouve 
des  fymptômes  d’infeétion  , que  quelques, 
jours  après  s’être  éloignée  du  lieu  infec-^ 
té-,  ou  fi  ayant  déjà  contrafté  l’infec- 
tion , elle  fe  trouve  affeâée  immédiate- 
ment après  avoir  été  mouillée  de  la 
pluie , ou  avoir  été  expofée  au  froid  ou 
à l’humidité  , ou  après  avoir  trop  mangé 
Ou  trop  bu , ou  s’être  livrée  à quelque 
autre  excès  , pour  lors  il  eft  probable 
que  ces  caufes  (a)  ont  mis  en  aélion  le 
venin  qui  le  trouvoit  aflbupi , & il  n’eft 
perfonne  qui  put-  affirmer  pofitivement 


(tz)  J’ai  vu  plufieurs  mariniers , parmi  ceux  qui 
avoient  fervi  fur  des  vaifleâux  iiifeftés , lefquels  ont 
été  attaqués , quelques  jours  après  leur  débarquement , 
de  la  même  efpèce  de  . fièvre  que  celle  qui  réguoit  fur 
ces  vaifleaux  ; ce  qui  leur  eft  arrivé  pour  avoir  mangé 
& bu  immodérément , avoir  eu  des  difputes  entr’eux  ^ 
ou  avoir  commis  quelqu’autre  excès  de  ce  genre  ; & 
lorfqu’ils  font  entrés  dans  l’Hôpital , je  les  ai  trouve 
Rouverts  de  pétêchiest  • * > ^ ^ 
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que  fans  leur  influence  y ce  venin  auroit 
toujours  été  capable  d’affeôer  la  conf* 
ititution  du  fujct.  Quoiqu’il  en  foit  y Sc 
: en  fuppofant  que  l’infeôion  aura  été  af* 
(bupie  pendant  quelque  temps  y foit  dans 


La  circonftance  obfervée  dans  la  contagion  qui  ré- 
gna pendant  Thiver  de  17 59  dans  cet  Hôpital  (ainii 
qu’il  eft  rapporté  dans  mon  premier  Mémoire  ) la 
I pirconftance  , dis-je  , dans  cette  contagion  , de  s etre 
ij  bornée  aux  gens  venant  de  r Amérique  Septent^io-^ 
i iiale  , confirme  de  plus  en  plus  cette  opinion.  Nous 
1 eûmes  dans  cette  maifon  , au  mois  de  Décembre  de  ce 
I même  hiver,  foixante-dix  malades  parmi  lefquels  011 
I en  comptoit  deux  cens  qui  fortoient  des  vaillèaux  in- 
feftés.  De  ces  derniers , il  y en  eut  plus  de  vingt  qui  » 
9près  être  reftés  quelques  jours  dans  l’Hôpital , furent  at- 
i taqués  de  la  même  efpéce  de  fièvre  que  celle  qui  re- 
gnoit  dans  les  vaillèaux  fur  lefqueis  ils  fervoient  j quoi- 
li  qu’à  leur  réception  dans  cet  Hôpital , 011  les  eût  juge 
atteints  de  toute  autre  maladie.  Ainfi  , par  exemple , 
un  marinier  qui  avoit  fervi  fur  le  vaiflèau  le  Neptune , 
ayant  été  placé , à caufe  d’une  plaie  qu’il  avoit  a la 
jambe  , dans  la  falle  des  bléflës  , qu’on  avoit  foin  de 
tenir  fort  propre , fut  pendant  dix  jours  fans  fe  plain- 
I dre  d’aucune  autre  incommodité  que  de  fa  plaie  *,  mais 
ayant  trouvé  le  moyen  de  fe  faire  apporter  furtivement 
du  vin  , & s’étant  en  conféquence  enivré  difputé  vive- 
ment avec  fes  camarades , il  fe  trouva  le  lendemain  at- 
taqué de  la  fièvre.  On  le  faigna  deux  fois  pour  cette 
‘ fièvre  qui  fut  d’abord  regardée  comme  inflammatoire , 
i & comme  le  fruit  de  la  débauche  *,  mais  le  troifième 
i jour  , ayant  vu  ce  malade  dans  la  falle  des  févreux  où 
avoit  il  été  tranfporté  , je  lui  trouvai  toute  l’habitude 
du  corps  couverte  de  taches  pourprées  , & reconnus 
fa  maladie  pour  être  une  fièvre  maligne  de  la  même  ef- 
féce^ue  celle  qui  infedoit  le  vaiflèau  d’où  il  fortoit» 


tto  Mémoires 
le  corps  d’un  malade  , foit  dans  fe$ 
habits  ou  autres  hardes  qu’il  aura  por*’ 
tées,  nous  ne  faurions  être  trop  en  garde  ' 
contre  les  fymptomes  décévans  qui  peu» 
Vent  fè  manifefter  fî-tôt  que  le  venin 
contagieux  entre  en  aûion. 

Un  froid  qu’on  fent  tout-à-coup  le  ré- 1 
pandre  à la  furface  du  corps , des  frif- 1 
fons  accompagnés  d’un  léger  mal-être  | 
d eftomac  y tendent  à confirmer  dans  | 
1 erreur  que  ce  ne  font  là  que  les  phé- 
nomènes ordinaires  d’un  froid  ou  d’un, 
friflbnnement  fbudain  , ou  de  ce  que  le 
vulgaire  appelle  fièvres  d’accès  5 mais 
quand  d apres  de  telles  indhpofitions , 
on  a de  juftes  motifs  de  craindre  l’inva- 
fion  prochaine  d’une  maladie  fiévreule  y 
c’eft  alors  qu’il  importe  à un  Médecin 
d être  prévenu  qu’un  traitement  peu  con- 
venable ou  un  fimple  délai  de  quelques 
heures , peut  donner  lieu  à des  accidens 
que  tout  le  pouvoir  de  l’art  n’eft  plus 
enfuite  capable  d’éloigner. 

Il  paroît  donc , qu’on  doit  donner  fur  le 
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champ  un  léger  émétique  dans  le  temps 
même  de  ces  frilTons  ou  dans  cet  état 
de  Rigor , à tous  ceux  qu’on  foupçonne 
infeélés  de  fièvres  contagieufes  , avant 
que  la  fièvre  ne  foit  bien  établie  ôc 
que  la  plénl^tude  ou  la  dureté  du  pouls 
ne  puiflê  rendre  l’opération  de  ce  remède 
dangereulè  ( 1 1 ).  Que  fi  l’on  différé  f 1 1 ) 
trop  long-temps  de  donner  le  vomitif , 

& fur-tout  fi  l’on  fait  précéder  la  fai- 
gnée  , on  lailTe  échapper  l’occafion  la 
plus  fûre  6c  la  plus  favorable  pour  ren- 
dre la  fanté  au  malade. 

Les  effets  de  cette  efpèce  d’antidote 
font  fi  bien  connus  dans  cet  Hôpital , Sc 
nos  expériences  réitérées  en  ont  fi  plei- 
nement conftaté  les  avantages , que  les 
gardes  & les  autres  perfonnes  employées 
dans  les  falles  des  fiévreux  , y ont  tout 
de  fuite  recours  d’elles-mêmes  fi-tôt 
I qu’elles  fe  fentent  malades  , & rarement 
il  manque  de  prévenir  la  maladie  qu’on 
avoir  de  juftes  raifbns  de  craindre.  J’ai 
! encore  trouvé  que  ce  remède  étoit  éga- 
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lement  utile  pour  prévenir  les  rechutes, 
lor/iju’il  eft  donné  immédiatement  au  re- 
tour des  frilTons.  J’ajouterai  qu’on  peut , 
à cette  même  époque  , procurer  une 
ou  deux  légères  Telles  aux  malades , 
par  le  moyen  de  l’émétique  ou  des 
lavemens. 

Le  vomitif  dont  nous  nous  fervions  , 
étoit  en  général  fort  doux  rarement  cela 
alloit  au-delà  de  fîx  ou  dix  grains  d’ipé- 
cacuanha.  Le  malade  prenoit  enfuite , 
à l’heure  du  coucher , une  potion  dia- 
phorétique  ôc  calmante  compofée  de 
cinq  grains  de  lèl  de  corne  de  cerf,  6c 
de  quinze  ou  vingt  gouttes  de  Teinture 
Thébaique.  Il  nous  eft  arrivé  d’autres 
fois , de  donner  cinq  grains  de  camphre 
toutes  les  quatre  heures  , failant  boire 
abondamment  pardeftlis  du  petit  lait 
acidulé  avec  le  vinaigre.  Sur  dix  mala- 
des , il  y en  a eu  cohftamment  huit  qui 
ont  été  parfaitement  guéris  par  cette 
méthode. 

Mais  ft  le  lendemain  matin , il  fe  trou- 
ve 
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ve  que  le  mal  de  tête  n’ait  pas  entièrement 
ceiTé  , ou  fi  l’on  a toujours  la  fièvre  à 
craindre  , il  eft  pour  lors  quelque  choie 
encore  à faire  dont  je  parlerai  après 
avoir  obfervé  auparavant , qu’il  ne  faut 
jamais  oublier , lorlqu’il  s’agit  d’infec- 
tion , que  les  fecours  les  plus  prochains 
& les  plus  puiflans  doivent  être  mis  en 
ufage  le  plutôt  poflible  j car  dans  les 
premières  heures  de  cette  fièvre , SC 
même  encore  dans  les  premiers  jours 
fuivans  , on  doit  moins  compter  fur  les 
efforts  de  la  nature , que  dans  aucune 
autre  occafion  pareille. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  cette  pé- 
riode de  la  maladie , on  doive  avoir 
la  moindre  confiance  dans  les  Alexis 
pharmaques  ou  dans  les  fudorifiques, 
non  plus  que  dans  les  antidotes  fi 
-vantés  tels  que  le  Mithridate , la  Thé- 
riaque 8c  autres  compofitions  fembla- 
bles.  Ces  remèdes  ne  doivent  jamais 
être  employés , félon  moi , dans  le  cas 
d’un  danger  imminent , qu’au  préalable 
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on  n’ait  procuré  des  évacuations  con- 
venables. 

Mais  pourfuivons  notre  fujet.  Si  , 
comme  il  a été  remarqué  ci-devant , les 
fymptômes  de  la  fièvre  perfiftent  encore 
après  l’adminiftration  de  l’émétique , des 
-lavemens  Sec. , ou  bien  fi  on  a négligé 
ou  trop  différé  de  donner  l’émétique, 
ou  que  le  malade  ait  été  traité  inconfi- 
dérément  par  les  fudorifiques  ou  par  les 
faignées  dans  un  temps  où  l’infedion 
étoit  bien  déclarée,  pour  lors  il  faut 
promptement  recourir  aux  véficatoires 
qui  doivent  être  appliqués  entre  les 
épaules  fi  la  tête  ou  les  membres  font 
affeftés , ou  fur  la  poitrine  fi  les  dou- 
leurs occupent  cette  partie  du  corps. 

Je  ne  connois  pas  de  meilleur  figne 
pour  être  affuré,  dans  le  traitement  d’une 
maladie , que  c’eft  une  fièvre  contagieu- 
fe  qui  prédomine  , que  le  phénomène 
qu’oïfre  l’obfervation  fuivante  que  j’ai  ré- 
pétée fur  une  vingtaine  de  malades  à qui 
cette  maladie  avoit  été  communiquée  par 


! 
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infeâion.  On  appliqua  dans  la  nuit  à ces 
infeâés  des  vélicatoires  j le  lendemain 
I matin  , feize  d’entr’eux  fe  trouvèrent  ah- 
j folument  fans  chaleur  fébrile , fans  mai 
! de  tête  , fans  aucune  foulFrance  Sc  fans 
;|  fié’ÿfe  : du  refte , ce  que  nous  difons  ici 
:|  ne  doit  s’entendre  que  des  cas  où  le  foyep 
;j  de  l’infeéfion , n’eft  pas  auflî  confidérable 
;i  qu’il  l’a  été  fur  le  vaiflêau  la  Guirlande , 
i;  dont  il  a été  queftion  dans  mon  premier 
I Mémoire , ou  dans  d’autres  cas  de  con- 
i tagions  auflî  violentes.  C’eft  encore  ainfi  , 

I qu’on  ne  peut  aflureî  qu’il  réfulte  conf- 
I tamment  des  effets  auflî  heureux  de  cet- 

I 

te  pratique , toutes  les  fois  que  Je  ma- 
|i  Jade  continue  de  refter  dans  le  lieu  infec- 
sj  té  de  la  contagion,  ou  dans  la  fphère 
!!;  d’aâivité  de  ce  venin  (a). 


) (û)  Conformément,  aux  règlemens  de  cet  Hôpital , 

D tous  les  fiévreux  , quelle  que  fût  l’eCpèce  de  leur  malà- 
; die  , étoieiit  réparés  des  autres  malades.  Ds  étoient  te- 
nus  avec  la  plus  grande  propreté  j on  les  changeolt 
V fouvent  de  linge , & même  jufqifà  deux  fois  par  joùr 
de  draps  de  lit , lorfque  cela  étoit  nécellàire.  Il  n*y 
4j  avoit  que  les  perfoniies  qui  eullènt  quelque  emploi 
^ auprès  des  malades,  à ^ui  il  fût  permis" d’entrer  dans  ieif 
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J’ignore  pareillement  julqu’à  quel 
point  on  pourroit  compter  fur  l’effica* 
cité  de  ces  moyens , pour  l’expulfion  du 
virus  variolique  , en  les  employant 
aulTî-tôt  que  ce  virus  a pénétré  dans  le 


corps  , ou  pour  combattre  le  venin  de 
quelqu’autre  efpèce  de  fièvre  contagieule 
■qui  ne  s’eft  pas  préfèntée  dans  le  cours  de 
ma  pratique  j mais  je  puis  hardiment  avan- 
cer ici , que  de  toutes  les  méthodes  re- 


falies , &on  avoit  coutume  de  parfumer,  tous  les  fojrs , ces 
dernières  avec  de  la  poudré  à canon.  S’il  fe  rencontroit 
quelque  malade  attaqué  de  cours  de  ventre , ou  de  qiiel- 
'^u’autre  maladie  capable  de  fe  communiquer  ou  de  nuire 
^autrement  à ceux  qui  étoient  couchés  dans  les  lits  voifins, 
on  avoit  foin  de  le  placer  dans  un  endroit  de  la  falle 
-le  plus  écarté  qu’il  étoit  pofiible  des  autres  malades. 

On  ouvroit  le  haut  de  la  fenêtre  qui  fe  trouvoit  prés  de 
. la  place  qu’il  occupoit , &.^n  parfumoit  fon  lit  en 
mettant  à brûler  de  la  cafcarille  dans  une  baflînoire 
dont  l’ufage  étoit  interdit  pour  tous  les  autres  malades  ; 
précaution  qu’on  étendoit  à divers  autres  ullenfiles  qui 
j2^avoient  pu  fervir  à ce  même  malade  en  particulier  (12). 
' ■ Lorfque  le  flux  de  ventre  étoit  la  maladie  dominante, 
on  ouvroit  une  falle  exprès  pour  les  malades  qui  s’en 
trouvoient  attaqués.  Il  y avoit  auflî  dans  l’Hôpital , des 
falies  & des  gardes  particulières  pour  ceux  qui  avoient 
. ou  la  petite  vérole  ou  la  rougeole  *,  & en  outre  les  lin- 
ges au  fervice  des  malades  de  ces  dernières  falies , étoient 
lavés  à part.  Si-tôt  qu’un  malade  étoit  guéri  du  cours  de 
ventre  ou  de  la  fièvre , 011  le  faifoit  paflèr  dans  «fe* 
'' Iklles  dêilinées  aux  couvalefcens  de  cette  claflê.  ' 
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commandées  par  les  auteurs  dont  j’ai  lu 
les  ouvrages  fur  cette  matière  , ou  de 
toutes  celles  que  j’ai  été  à portée  d’ef' 
feyer  par  moi-même , nulle  ne  m’a  fi 
I bien  réulïï  contre  les  contagions  les  plus 
malignes  que  j’ai  eu  occafion  d’obfer- 
ver,  que  celle  qui  vient  d’être  expofée. 
J’en  ai  également  obtenu  le  plus  grand 
luccès  dans  le  traitement  des  rechutes  ; 
objet  fiir  lequel  j’ai  été  fouvent  dans  le 
cas  de  faire  des  expériences  très-intéref' 
fentes.  J’ai  eu  également  lieu  de  m’en 
louer  dans  le  traitement  des  garde-ma* 
lades  Sc  autres  domeftiques  de  l’Hôpital. 

Plufieurs  matelots  de  la  Guirlande  6c 
des  autres  vaifleaux  infeâés  , avoient  été 
I faignés  avant  d’entrer  à l’Hôpital  j opé- 
ration qui  fe  trouve  toujours  dangereufe , 
plus  ou  moins,  en  raifon  de  la  malignité 
de  l’épidémie.  Les  fièvres  qui  font  no- 
tablement malignes  contr’indiquent  la 
faignée  8c  quoique  cette  évacuation 
ne  Ibit  pas  auflî  dangereulè , qu’au  con- 
traire même  elle  foit  nécelTaire , dans  ces 
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cas  de  légère  infeârion  où  le  malade  le 
plaint  de  quelque  douleur  fixe  avec  uir 
pouls  plein  & dur , il  eft  néanmoins  à re- 
marquer qu’après  la  faignée  , on  a moins 
(i3)à  elpérer  des  bons  effets  du  vomitif  (13). 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer, 
en  outre  , qu’on  s’eft  beaucoup  récrié 
contre  le  fréquent  ufage  des  véficatoires, 

& contre  leur  prompte  application  dans 
lés  fièvre;.  J’avoue  que  je  leur  ai  vu  pro- 
duire de  mauvais  effets  dans  les  fièvres 
Vraiment  inflammatoires  , & dans  quel- 
ques autres  cas  mais  ce  que  j’ai  fou- 
vent  remarqué  avec  étonnement , & ce 
qui  n’a  pas  moins  furpris  les  perfonnes 
qui  me  fuivoient  en  pratique  , c’eft  qu’il  1 
étoit  rare  de  rencontrer , dans  ces  fièvres 
des  vaiffeaux  , un  pouls  qui  contr’indi-  | 
quât  l’application  des  véficatoires.  La  | 
fhéorie  que  plufieurs  Médecins  Mécha- 
jiiciens  ont  avancée  dans  leurs  écrits  fur 
Teffet  de  ces  topiques , 6c  d’après  laquelle 
ils  les  ont  confidérés  comme  ftimulanS 
8c  augmentant  la  fièvre  , ne  fauroit 
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être  appliquée  à la  plupart  des  fièvres 
dont  nous  parlons  ^ dans  lefquelles  les 
malades , pour  me  fervir  de  la  manière 
I ordinaire  de  s’exprimer  de  nos  gardes  , 

I éprouvent  en  général , de  l’opération  de 
ces  remèdes , une  efpèce  de  rafraî- 
chiiTement.x 

Lorfqu’on  eft  parvenu  , à l’aide  des 
i moyens  qui  viennent  d’être  indiqués  , à 
i éloigner  l’infedion  , pour  lors  ÔC  après 
I avoir  laiiTé  paflèr  vingt-quatre  ou  trente- 
j fix  heures , à compter  du  moment  de  l’o- 
i pération  des  véficatoires , il  faut  évacuer 
! modérément  une  fécondé  fois  les  pre- 
i minières  voies , avec  la  rhubarbe  mêlée  à 
ij  'une  petite  quantité  de  tartre  vitriolé, 
ij  Ces  préceptes  méritent  d’autant  plus 
Î!  d’attention , qu’ils  ne  font  pas  déduits  de 
j quelques  faits  ifolés , ou  de  quelque  ef- 
f pèce  particulière  de  fièvre  qui  pourroit 
I faire  exception  aux  règles  générales  de  la 
I pratique  (û)  mais  ils  font  le  réfultat 

w Mlll  I Mil— ———w— 

L I (o)  J’ai  fouveiit  penfé  en  moi-même  y que  la  pubîî* 
ij  cation  d’un  ou  de  deux  faits  particuliers  & extraordi^ 
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d’une  obfervation  fuivie  fur  quelques  mil'‘ 
liers  de  perfonnes  attaquées  de  diverfes 


mires  , étoit  une  chofe  plutôt  nuilîble  qu’utile.  Et  eu 
Cfîët  , lorfqu’on  vient  à nous  vanter  ou  les  vertus  d’un 
remède  , ou  une  méthode  dont  l’ufage  eft  recommandé 
comme  très-falutaire  , un  ou  deux  eilais  ne  paroilîent 
pas  fuffifans  pour  nous  convaincre  que  la  nature  & le 
tempérament  du  fujet  n’ont  pas  pu  eftéâuer  à eux  feuls 
la  guérifon , fans  que  le  remède  y ait  contribué  en  rien  ; 
il  en  eft  de  même  d’une  obfervation  qu’on  aura  publiée 
dans  le  deflëin  de  faire  connoître  les  mauvais  eftëts 
d’un  remède  particulier  , ou  d’une  pratique  établie  qui 
peut  s’être  trouvée  évidemment  pernicieufe  dans  la 
circonftance  particulière  où  on  l’aura  employée  : on 
n’en  fauroit  condamner  cette  pratique  ou  ce  remède. 
Mais  que  conclure  de  ces  faits  ? Cette  feule  vérité  in- 
conteftable , qu’il  n’eft  point  de  règle  en  Médecine  qui 
n’ait  des  bornes , & qu’il  n’y  a dans  cette  fcience  ni  re- 
mède ni  méthode  qui  foit  univerfellement  infaillible  ; & 
©Il  peut  en  afligner  au  moins  une  raifon  qui  eft  celle  de  /’I- 
diofyncraJU  ou  de  la  conftitution  particulière  de  chaque 
individu  , à laquelle  non-feulement  la  manière  d’agir  des 
médicamens , mais  encore  les  eftëts  des  alimens  font  fu- 
iordonnés.  De  là  vient  la  diftérence  d’adion  fur  les  dif- 
férens  fujets  , de  la  part  du  mercure  , du  quinquina  , de 
l’opium  & de  tous  les  autres  remèdes.  Chez  les  uns  la 
rhubarbe  produira  des  tranchées  violentes , & fur  d’autres 
«ne  petite  dofe  de  manne  fera  l’eftët  d’un  émétique.  La 
(impie  odeur  d’une  fleur  & la  faveur  de  quelqu’autre 
fubftance  très-innocente  par  elle-même  , aftëdent  d’une 
ipanière  furprenante  certaines  conftitutions.  C’eft  encore 
ainfi  qu’on  voit  quelquefois  des  perfonnes  qui , après 
avoir  mangé  du  fromage , des  oignons  & des  coquil- 
lages , font  tourmentées  de  naufées , de  vomiflëmens 
& de  divers  autres  fymptômes , comme  fi  elles  eulîënt 
avalé  du  poifon.  Mais  pourquoi  chercher  à multiplier  les 
preuves  fur  des  faits  aulfi  généralement  connus  ? La 
ivraie  conclufion  qu’on  peut  donc  tirer  de  tout-ceci,  c’eft 
qu’il  ne  faut  pas  rejeter  de  la  pratique  les  médicamens 
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j maladies  contagieufes,  dont  la  mémoire 
i eft  encore  toute  récente  dans  cet  Hô- 
j pital. 

j Mais  comme  on  ne  peut  mieux  dé- 
! montrer  l’efficacité  d’une  méthode  que 
i par  fes  fuccès  , je  vais , dans  cette  vue  , 
j donner  ici  l’hiftoire  de  la  mortalité  qui 
I régna  parmi  les  garde-malades , les  in- 
j firmiers  ÔC  les  autres  employés  de  cet 
I Hôpital  5 ( en  failant  abftraftion  des 
j autres  malades)  depuis  le  mois  de  Juin 
I 1758  , julqu’au  mois  de  Janvier  17Ô0. 

Nous  ne  perdîmes , dans  les  fix  pre- 
miers mois , qu’une  garde  dont  la  ma- 
ladie ne  m’offrit  aucune  remarque  par- 
I ticulière  à faire.  En  1759  , il  nous  mou- 
* rut  deux  infirmiers  ÔC  deux  gardes.  Quant 
aux  deux  premiers  , j’ignore  de  quelle 


& les  méthodes  approuvées  , parce  que  dans  quelques 
! cas  qui  font  en  petit  nombre  , leur  ufage  n’aura  pas  été 
fuivi  d’heureux  eftéts.  C’eft  à tort  que  dans  ces  rencon- 
tres on  a calomnié  le  remède  , tandis  qu’on  auroit  dû 
accufer  le  tempérament  ou  Vîdiofyncrafie  du  malade  , 
qu’un  Médecin  prudent  doit  étudier  avec  foin  , comme 
il  doit  s’appliquer  à connoître  parfaitement  la  matière 
jnédicale  , afin  de  pouvoir  prendre  un  parti  décifif  d’après 
«es  deux  genres  de  notions  bien  réfléchies. 
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manière  ils  furent  traités  dans  le  princi- 
pe j l’un  d’eux  s’étoit  tranlporté  chez-lui 
dès  qu’il  s’étoit  fenti  malade  , Sc  y mou- 
rut de  la  fièvre  , 8c  je  ne  commençai  à 
voir  l’autre  y que  le  onzième  jour  de  fa 
maladie.  Il  étoit  déjà  couvert  de  taches 
jufqu’au  bout  des  doigts  5 c’étoit  au  fur- 
plus  un  homme  qui  avoit  mené  une  vie 
fort  irrégulière  , un  débauché.  A l’égard 
des  deux  gardes , l’une  étoit  une  vieille 
femme  qui  mourut  de  décrépitude , fans 
qu’on  pût  raifonnablement  fbupçonner 
chez-elle  d’autre  caufe  de  mort  ÿ ôc  la 
fécondé  éprouva  le  même  fort  pour  avoir 
contraâé  une  maladie  contagieufè  , par 
un  événement  dont  voici  les  détails. 

Dans  le  mois  d’Avril , trois  mois  après 
que  la  fièvre  jaune  eut  entièrement  cefTé 
dans  l’Hôpital , deux  garde-malades  qui 
logeoient  dans  la  même  chambre  fè 
trouvèrent  attaquées  de  cette  maladie  , 
& toutes  deux  en  devinrent  jaunes.  L’une 
en  mourut , l’autre  en  guérit.  Après  une 
cxafte  recherche, on  parvint  à découvrir 
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que  ces  femmes  avoient  recélé  quelques 
chemilès  ôc  autres  hardes  appartenantes 
aux  mariniers  infeftés  qui  revenoient  de 
X Amérique  Septentrionale,  On  retira  ces 
hardes  de  delToiis  les  lits  de  ces  gardes 
où  elles  étoient  cachées , Sc  on  eut  foin 
de  les  brûler  {a), 

Ain  fi  dans  l’efpace  de  dix-huit  mois, 
fur  plus  de  centperlbnnes  qui  avoient  été 
fingulièrement  occupées , èc  dont  même 
quelques-unes  n’avoient  pas  cefle  de  l’être 
pendant  tout  ce  temps , de  divers  em- 
plois auprès  des  malades , il  n’y  en  a eu 
que  cinq  {b)  qui  foient  mortes.  Une 
mortalité  fi  peu  confidérable  dans  ce 
nombre  d’employés  6c  parmi  les  au- 

{a)  Il  s’eft  préfenté  un  cas  femblable  fur  trois 
garde- malades  de  la  falle  des  blelîës  , lefquelles  ont 
été  attaquées  Tune  après  l’autre  de  maladies  contagleu- 
fès  , pour  avoir  couché  toutes  deux  dans  un  lit  infefté. 
L’une  de  ces  femmes  chez  qui  on  ne  foupçonnoit  au- 
cune infedion , a eu  une  fièvre  pétéchiale  de  très-mau- 
vais caradère  qui  a duré  prés  de  vingt  jours.  A l’é- 
gard des  deux  autres , elles  ont  été  promptement 
rétablies. 

(b)  Il  y eut  une  autre  garde  qui  tomba  malade  en 
1759  , qui  n’eft  morte  que  dans  le  mois  de  Jan- 
vier fuivant.  On  a douté  pendant  quelque-temps , fi  fa 
Hulâdie  étoit  réellement  le  produit  de  l’infedon» 
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très  perfbnnes  logées  dans  ce  vafte  Hô- 
pital, doit  paroître  une  circonftançe 
extraordinaire  fi  on  la  compare  à la 
mortalité  qui  régna  dans  les  autres  Hô- 
pitaux , fur  les  vailTeaux  ÔC  en  d’autres 
endroits , ÔC  elle  ne  peut  être  attribuée 
qu’aux  deux  caufes  fui  van  tes. 

La  première  , c’eft  l’enlevement 
prompt  ÔC  la  déjînfeciion  qui  liiivoit 
immédiatement , des  hardes  , couver- 
tures , Ôcc. , de  chaque  malade , au  mo- 
ment de  fon  entrée  dans  l’Hôpital.  On 
ne  permettoit  pa^ qu’il  s’introduifit  dans 
les  falles , le  moindre  article  ( le  moin- 
dre chiffon  ) de  l’habillement  d’un  fié- 
vreux j on  n’en  gardoit  même  rien  dans 
l’Hôpital.  Lorfqu’on  recevoit  un  ma- 
lade , on  le  déshabilloit  en  le  faifànt  te- 
nir debout  devant  un  grand  feu  , ÔC  on 
tranfportoit  toutes  fès  hardes  dans  une 
maifon  voifine  deftinée  à les  parfumer 
ÔC  à détruire  les  miafmes  contagieux 
dont-elles  pouvoiént  être  infeéfées. 

La  fécondé , c’eft  l’emploi  conftant  ÔC 
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prompt  des  remèdes  appropriés  qui  ont 
déjà  été  prefcrks.  Nous  avons  aétuelle- 
i ment  dans  cet  Hôpital , des  garde-ma- 
lades qui  ont  été  infeâées  jufqu’à  cinq, 
iix  Sc  même  feptreprifes , ôc  qui  ont  été 
traitées  autant  de  fois  avec  fuccès.  J’en 
ai  eu  fouvent  deux  ou  trois  à la  fois  de 
malades  dans  la  même  femaine. 
j Je  fuis  très-porté  à croire  qu’une  in- 
I feâion , de  quelque  fource  impure  qu’elle 
I émane  , fè  déclare  d’abord  par  l’affèc- 
I tion  de  l’eftomac  ÔC  des  inteftins.  Il  eft 
j rare  qu’il  fe  rencontre  un  cas  de  ce  gen- 
re , dans  lequel  la  maladie  ne  corn- 
: mence  pas  par  des  friflbns  auxquels  le 
I joignent , pour  l’ordinaire  , de  légères 
I naufées  6c  fouvent  aulîi  des  vomilTeméns. 

; Cet  état  d’angoilTe  dure  aux  uns  plus  , 
aux  autres  moins  ; après  quoi  il  arrive 
fouvent , qu’une  violente  douleur  fe  fait 
fentir  dans  quelque  partie  du  corps. 

J’ai  eu  occafion  de  traiter  trois  ma- 
lades dans  la  même  falle,  tous  trois  for- 
I tans  du  même  vaiffeau , lefquels  fè  trou- 
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voient , au  moment  de  ma  vifire , dans 
l’état  de  Rigor  ou  dans  les  friflbns.  Le 
premier  avoit  mal  à la  tête  , le  fécond 
fe  plaignoit  de  la  poitrine  , 6c  le  troi- 
fième  reffentoit  aux  jambes  des  douleurs 
pareilles  à celles  qu’on  en  éprouve  dans 
'Un  violent  rhumatifme. 

Je  penfe  que  l’entière  ôc  prompte  éva* 
-cuation  du  canal  inteftinal , foit  au  moyen 
de  l’émétique  , foit  au  moyen  d’un  lave- 
ment , ou  même  encore  peut  être  un 
cours  de  ventre  léger  ÔC  déterminé  par  les 
feuls  mouvemens  de  la  nature , eft  capable 
d’en  enlever  le  venin  morbifique^  au  lieu 
qu’une  diarrhée  confidérable  eft  un  in- 
dice que  le  mal  eft  fixé  , ôC  en  quelque 
forte'  concentré  dans  ce  canal  d’où 
néanmoins  on  parvient  toujours  à le 
chalTer  avec  fuccès , par  un  émétique 
donné  fur  le  champ.  Que  fi  l’émétique 
ne  réuflît  pas , un  véficatoire  appliqué 
fans  délai  fur  le  dos , arrête  quelquefois 
ce  cours  de  ventre  aufli  efficacement 
qu’il  diffipe  d’autres  fois  le  mal  de  tête. 
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Ja  douleur  des  membres , ou  celle  de  la 
poitrine  (14).  (14) 

Je  n’ai  jamais  réfléchi  flir  cet  objet  , 
fans  faire  des  vœux  pour  qu’on  elTayât 
les  effets  de  la  méthode  dont  il  eft  ici^. 
queftion  , contre  les  fièvres  occafionées 
par  les  exhalaifons  nuifibles  de  la  terre, 
par  l’altération  pernicieufe  de  l’air  , 
dans  les  pays  mal-fains  & maréca- 
geux (15).  (15) 

En  Angleterre  tout  comme  en  d’au- 
tres endroits  de  l’Europe,  félon  la  tem- 
pérature de  la  faifon  ÔC  les  différentes 
qualités  pernicieufes  du  fol  , les  mala- 
dies régnantes  font  ou  des  fièvres  inter- 
mittentes ordinaires,  ou  des  cours  de 
ventre  , ou  des  maladies  fiévreufes  qui  , 
de  même  que  les  cours  de  ventre , font 
pour  la  plupart  de  mauvais  caraâère 
& tournent  à la  malignité.  Il  fe  trouve 
d’ailleurs  fur  ce  globe , plufieurs  régions 
éloignées  ôc  mal-faines  où  les  étrangers 
font  affurés  d’efluyer , en  abordant , des 
maladies  qui  fouvent  leur  font  funeftes. 

i 
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Je  me  fuis  laiiTé  dire  qu’au  Sénégal  y 
lùr  les  rivières  de  Gambie  6c  de  Saint- 
Domingue  , fur  la  côte  de  Guinée  Sc  les 
bords  de  la  rivière  de  Carpenter^  comme 
aulfi  près  de  la  côte  de  Mofÿuito  aux 
Indes  Occidentales  , ôc  dans  plufieurs 
autres  contrées , prefque  tous  les  étran- 
gers Européens  perdent  en  arrivant  leur 
couleur  & leur  appétit , qu’ils  devien- 
nent jaunes  ôc  fe  plaignent  de  beau- 
coup dé  mal-ailè  ou  d’indigeftions  j mais 
on  ajoute  en  même-temps , qu’on  a expé- 
rimenté que  des  vomitifs  doux  font  très- 
convenables  aux  tempéramens  Sc  aux. 
maladies  de  ces  climats. 

La  fièvre  dont  les  Européens  tranf- 
plantés  dans  ces  pays , ne  tardent  pas  à 
être  attaqués,  commence  quelquefois  par 
le  délire , le  plus  fouvent  par  le  vomilTe- 
ment.  La  laignée  ne  fauroit  être  admifo 
dans  ce  cas  \ mais  les  véficatoires , le 
camphre  8c  le  quinquina  , font  les  remè- 
(i(5)des  appropriés  contre  cette  fièvre  ( lô), 
comme  ils  le  font  éminemment  contre  les 

fièvres 
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fièvres  contagieufes.  Si  après  J’applical- 
tion  des  véiicatoir&s,  le  malade  ne  va  pas 
mieux,  & qu’il  y aie  délire  avec  un  pouls 
petit  ou  concentré  , pour  lors  on  a vu 
quelques  Praticiens  donner  empirique- 
i ment,  de  cinq  à dix  grains  de  calomel 
[ mêlé  avec  le  camphrey  remède  auquel 
on  attribue  la  vertu  de  calmer  le  dé- 
lire (a).  Au  furplus , je  n’aurois  eu  garde 
I de  faire  mention  de  cette  circonftance  , 

; ( car  c’eft  une  pratique  que  je  n’oferois 
1 recommander)  fi  je  n’eufle  été  informé 
j par  des  relations  fûres  ôc  authentiques 
j qui  m’ont  été  envoyées  en  dernier  lieu , 

! ■ ■ " ' ' ' ; 

j (a)  Le  Dofteur  Whyî^  Profelîèur  en  Médecine  , me 
pria , un  jour,  d’eftâyer  dans  les  fièvres  accompagnées  de 
délire  , cVinlbmnies , de  tremblemens  , de  convulfions 
I & de  grandes  agitations  dans  le  fyfiême  nerveux, 
avec  un  pouls  concentré  , où  du  moins  non-plein  ('  not^ 
full  ) , que  je  pouvois  avoir ‘occafioi\  de  traiter  à l’Hô- 
i pital  de  Ha/lar , d’elîâyer , dis-je , les  fomentations 
d’eau  chaude  mêlée  fimplement  avec  un  peu  de  vinai- 
gre , fur  les  jambes  & fur  les  pieds  , au  moyen  de 
flanelles  trempées  dans  cette  eau,  & dont  l’application 
feroit  renouvelée  de  cinq  en  cinq  ou  de  dix  en  dix 
minutes.  J’ai  depuis  mis  fréquemment  cette  méthode 
en  pratique  *,  & lorfque  ces  fomentations  ont  été  con-* 
tinuées  pendant  quelque  temps  , le  malade  en  æ^pour 
j J’ordinaire  rellèiiti  quelque  foulagement , & ça  a mè- 
I ijiç  été  provoqué  au  foiameil  (17). 
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des  Indes  Orientales , qu’on  y a obfervé 
les  plus  heureux  elFets  du  mercure  dans 
ïHepatitis , ayant  la  précaution  de  ne 
donner  ce  remède,  qu’après  que  les  fymp- 
tômes  de  l’inflammation  étoient  calmés 
par  la  faignée  8c  par  l’ufage  des  fels  neu- 
tres , êC  que  plufieurs  foldats  de  nos  trou^^ 
pes  doivent  leur  confervation  au  mercure  • 
(ilcalifé  dont  on  leur  fit  prendre  hardi- 
jnent  de  fortes  doles , dans  cette  partie 
(i8)du  monde  (i8). 

Il  feroit  réellement  à defirer  que  tous 
ceux  qui  fe  deftinent  à la  pratique  de  la 
médecine , avec  le  louable  deflein  d’être 
utiles  à l’humanité , luflent  d’un  bout  à 
l’autre  les  obfervations  qui  ont  été  faites 
fiur  les  fièvres  des  differens  pays , les  tra- 
ditions anciennes  ou  les  anciens  mé- 
moires qui  exiftent  fur  ces  maladies  , ÔC 
plufieurs  excellens  traités  qu’on  a publiés 
de  nos  jours  fur  cette  matière  j car  c’eft 
à la  publication  de  ces  ouvrages , que 
font  dus  entièrement  les  progrès  de  l’art 
de  guérir  , malgré  le  mépris  qu’affeç-; 


1 


l 
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I .tent  à cet  égard  les  ignorans  , l’envie 
des  perlbnnes  mal  - veillantes  , ôc  les 
j critiques  auxquelles  les  Auteurs  font  ex- 
i pofés. 

j En  effet , nous  ne  faurions  acquérir 
j des  connoiffances  en  médecine  , que  d’a- 
I près  une  fuite  d’obfervations , à laquelle 
I nous  pouvons  ajouter  notre  propre  expé- 
rience, 6c  celle  tant  des  Médecins  qui 
nous  ont  précédé , que  de  ceux  qui  pra- 
I tiquent  aujourd’hui  dans  différens  cli- 
; mats , ayant  foin  de  bien  diftinguer  les 
vérités  expérimentales , de  tout  ce  qui 
n’eft  qu’hypothèfe.  A l’aide  de  ces  notions 
fur  les  découvertes  où  les  progrès  qui 
auront  été  faits  de  fiècle  en  fiècle  Sc  dans! 

I les  divers  pays , d’après  une  obfervation 
réfléchie  de  la  nature  6c  des  maladies, 
l’elprit  fe  nourrira  des  vérités  expérimen- 
tales ôc  des  faits  obfervés  ^ 6c  un  Méde- 
cin formé  fur  de  tels  principes  , fera  en 
état  de  faifir  avec  fagacité  ÔC  avec  avan- 
tage , les  opérations  de  la  nature  ôc  les 
phénomènes  des  maladies , foit  dans  les 

I ij 
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différentes  formes  fous  lefquelles  ces  der- 
nières peuvent  fe  montrer , foit  dans  ce  ' 
qu’elles  peuvent  éprouver  de  l’influence 
des  climats , de  celle  des  tempéramens , 
de  l’opération  des  remèdes. 

Un  traité  bien  réfléchi  fur  les  divers 
écrits  qui  ont  paru  fur  les  fièvres , ôcdans 
lequel  on  obferveroit  l’ordre  chronolo- 
gique , feroit  un  Livre  excellent.  On 
pourroit , dans  un  feul  volume  , avoir 
une  colleéfion  précieufe  de  connoifTances 
utiles , Sc  cet  ouvrage  dégagé  entière- 
ment de  conjeéfures  , ne  préfenteroit 
que  des  vérités  toutes  nues  , confir- 
mées par  l’obfervation  Sc  par  les  faits. 
Nous  pourrions  également  y voir  d’un 
coup  d’œil , jufqu’à  quel  point  nos  con- 
noiffances  fe  font  perfeéfionnees , SC 
qu’elles  font  , en  fait  de  traitement 
des  fièvres  , les  méthodes  qui  ont  le 
mieux  réulTî  jufqu’à  aujourd’hui , à comp- 
ter même  depuis  le  temps  d’Hippocratej 
Ce  traité  ne  contiendroit  qu’un  abrégé  des  , 
ouvrages  de  deux  cens  Auteurs  tout  ai* 
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II  plus  ) dont  les  obfervations  mériteroient 
1 d’y  trouver  place  j ôc  malgré  le  contrafte 

frappant  qu’on  appercevroit  dans  la  ma- 
nière de  penfer  ôc  de  raifonner  de  ces 
i Auteurs , il  fe  rencontreroit  une  plus  gran- 

ide  conformité  qu’on  ne  l’imagine  peut- 
être  , dans  les  faits  rapportés  par  cha- 
;!  cun  d’eux.  On  lèroît  en  même-temps 
, par-là , à portée  de  juger  plus  fainement 
i de  la  convenance  des  dénominations  par- 
I ticLilières  données  aux  différentes  fièvres 
; par  les  anciens  Auteurs  , ÔC  de  mieux  ap- 
I précier  les  raifons  pour  lefquelles  il  s’elf 
! fait  , prefque  à chaque  fiècle  , un  chan- 
gement dans  ces  dénominations.  Enfin  , 
on  feroit  en  état  de  mieux  reconnoître  fi 
ces  fièvres  fe  trouvent  différer  entr’elles 
effentiellement,  en  raifbn  de  la  différence 
des  climats , ÔC  fi  pareillement  leur  ca- 
raéfère  propre  éprouve  quelque  altéra- 
tion des  révolutions  du  temps.  Les  con- 
clufions  tirées  des  faits  à demi  obfèrvés 
ôc  les  expériences  imparfaites , y feroient 
diftinguées  des  vérités  générales  ôc  bien 
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établies , ôc  on  y verroit , dans  tout  leur 
jour , les  influences  d’un  fyftême  favori 
ou  d’une  imagination  préoccupée  j in- 
fluences, du  relie  , dont  on  peut  s’apper» 
cevoir  dans  les  écrits  de  plufieurs  de  ces 
Auteurs , fans  en  excepter  même  les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  guides,  tels  que 
Sydenham  ôC  Morton, 

Manget  ôC  Bonnet  ont  grdflî  confi- 
dérablement  leurs  colleélions , de  beau- 
coup d’hypothèfes  qu’ils  auroient  fort  bien 
pu  fe  difpenfer  de  tranfcrire.  Daniel  Le- 
clerc  {Hiftoire  de  la  Médecine  ) nous  a 
donné  un  travail  fini , fur  tout  ce  que  les 
anciens  Médecins  ont  fu  , enfeigné  6c 
pratiqué.  Si  le  favant  Freind  eût  traité 
avec  la  même  étendue  ce  qui  reftoit  de 
ce  plan , fon  Hiftoire  de  la  Médecine  n’en 
auroit  été  que  plus  eftimable. 

Il  eft  d’autant  plus  néceflaire  aux  Mé- 
decins de  s’inftruire  des  maladies  des  pays 
étrangers , qu’on  peut  avoir  occafion  de 
les  obferver  dans  la  Grande-Bretagne, 
Ainlî  9 par  exemple  , j’ai  vu  en  mou' 


! 
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É|  particulier  en  Angleterre  , le  vomiffe- 
i ment  noir  (d’atrabile)  fur  un  Nègre  né. 
i à Mexito.  J’ai  encore  vu  dans  ce  pays- 

!ci,  des  Amériquains  attaqués  de  cette  co- 
lique que  nous  appelions  vulgairement 
i!  dry  Belly-ach  (19)  (colique' sèche).  En  (19) 
I dernier  lieu  même  , j’ai  connu  une  Dame 
I de  diftinôion  qui , depuis  deux  ans  , ^e 
I plaignoit  d’un  mal  à la  bouche , accom- 
I pagné  d’une  diarrhée  périodique.  Elle 
il  avoit  confulté,  dans  cetefpace  de  temps, 
î les  premiers  Médecins  de  Londres  6c  des 
; environs , parmi  lefquels  les  uns  prenoient 
cette  maladie  pour  le  fcorbut , les  au- 
très  pour  un  firaple  relâchement  des  in-  ^ 
teftins.  Enfin  , après  s’être  tranfportés 
i fucceffivement  à Tunbridge  , à Brifiol , 
l|  & dans  d’autres  Villes  où  elle  avoit  été  à 
<j  portée  des  meilleurs  confeils , cette  Dame 
mourut  d’un  Aphtoides  ckronica  , mala- 
die peu  connue  en  Angleterre , mais  En- 
I démique  à l’IHe  de  Barbade  où  la  ma- 
j ladeétoit  née  (zo). 

Mais  il  eft  temps  de  revenir  de  cette 

1 

i 
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digre/îîon.  Les  fièvres  étant  de  toutes  les 
.maladies  celle  quiefila  plus  meurtrière, 
il  feroit  à defirer  qu’on  pût  découvrir 
pour  les  continues , un  Ipécifique  tel  que 
nous  l’avons  dans  le  quinquina  pour  les 
intermittentes.  Peut-être  faut-il  chercher 
ce  remède  parmi  les  antimoniaux-,  mais 
quand  bien  même  on  parviendroit  à le 
trouver,  il  y aura  toujours  des  fièvres 
dont  la  guérifon  dépendra  néceflâire- 
ment , comme  elle  en  dépend  aujour- 
d’hui, des  évacuations  excitées  à propos 
foit  par  le  moyen  de  la  faignée  ôc  des 
véficatoires , foit  par  l’emploi  des  émé- 
tiques & des  purgatifs , Scc.  remèdes  qui 
tous  en  général  comme  Æn  particulier , 
/ peuvent  nuire  , étant  adminiftrés  par  des 
mains  inhabiles  ou  à contre-temps  j tan- 
dis qu’appliqués  avec  une  fage  circonfpec- 
tion , ils  peuvent , à la  faveur  des  éva- 
cuations qu’ils  procurent , devenir  les  fe- 
cours  les  plus  afilirés  que  l’on  connoifle 
jufqu’à  préfeqt  contre  çes  fqneftçs  rnala? 
dieSf 


SUR  LES  FïÉ  V RES.  137 

J’ai  dans  piufieurs  centaines  de  cas  de 
fièvres  , effayé  de  diverfès  préparations 
antimoniales,  ôc  je  fuis  convaincu  qu’il 
exifte  dans  quelques-unes  de  ces  derniè- 
res, une  puiflante  vertu' fébrifuge , lors 
même  que  leur  aéfion  (s  réduit  à celle 
6! altérant.  Il  y a cependant  piufieurs  de 
ces  préparations  qui  font  abfolument 
privées  d’une  pareille  vertu  j quelques- 
unes  qui  la  pofledent  à un  degré  mé- 
diocre , comme  le  vin  antimonié  , 8c 
d’autres  qui  en  font  douées  à un  degré 
plus  éminent  , comme  le  tartre  émé- 
tique. 

On  pourroit  donner  les  antimoniaux 
à petites  dofes  , fréquemment  répétées. 
J’ajoute  Ibuvent  quatre  ou  cinq  grains 
de  camphre  à chaque  dolè , ÔC  d’autres 
fois  une  pareille  quantité  de  nitre  j mais 
fi  l’on  efpèroit  beaucoup  de  l’emploi  de 
ce  dernier  fel , on  pourroit  le  donner 
dans  un  lavement  tout  aufii  bien  qu’oa 
le  donne  par  la  bouche.  Quand  l’anti- 
moine devient  purgatif  ou  excite  autre- 
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ment  quelque  trouble  dans  la  machine  , 
on  peut  l’incorporer  dans  des  bols  foit  de 
Confection  cordiale,  foit  àlÈlectaaire  de 
fcordium  foit  encore  de  celui  de  Philo- 
{%i)nium  londinenfe  (2,  i) , & dans  les  cas  de 
grande  foiblefTe , y ajouter  cinq  grains  de 
fèl  de  corne  de  cerf.  La  Contrayerva 
la  Serpentaire  de  Virginie  ont  été  fort  re- 
nommées par  leurs  qualités  alexiphar- 
(2i)maques  (ü):  ces  deux  racines  font 
propres  à être  réduites  en  poudre  : on 
met  à infufer  deux  drachmes  de  chacune 
pendant  quatre  ou  cii^  heures , dans 
une  pinte  d’eau  bouillante  •,  on  paffe  en- 
füite  cette  inflifion  , ôC  après  qu’elle  a 
été  clarifiée  par  le  repos,  on  en  donne 
deux  onces  toutes  les  quatre  ou  lîx  heu- 
res. Ce  remède  eft  très-approprié  contre 
les  fièvres  lentes  j on  peut  y ajouter, 
dans  l’occafion  , du  vinaigre  camphré  ou 
diftillé  , ÔC  quelquefois  du  vin  du  Rhin  , 
au  jugement  de  la  perfonne  qui  l’ordon- 
ne , 8c  d’après  l’état  du  pouls, 

- J’ai  obfervé,  dans  une  note  précé- 
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dérite  (æ)  ,que  les  remèdes  agiffent  dif- 
féremment fur  les  différens  fujets,  6c  ont 
toujours  un  effet  relatif  ou  fubordonné 
au  tempérament.  Je  dois  encore  ajou- 
I ter  à ce  fujet,  que  notre  corps  eft  doué  , 

I dans  fa  ftruâure  , d’une  faculté  vrai- 
ment admirable  qui  fait  que  quelques 
efpèces  de  poifons , perdent  de  leur  viru-» 
I lence  6c  de  leur  qualité  pernicieufe  par 
i un  ufage  long-temps  continué , de  la 
1 même  manière  que  plufieurs  bons  remè- 
! des  perdent  de  leur  mauvais  goût , de 
J leur  aftivité  ou  de  leur  vertu  , une  fois 
I que  le  corps  s’y  trouve  habitué.  C’eftce 
qui  a lieu  en  effet  lorfque  ces  remèdes 


paffent  dans  l’eftomac  , fans  y faire  au- 


cune  imprefllon , fans  y occafioner  au- 
cun mal-aife,  ou  que  leur  ufage  journa- 
lier ne  produit  pas  le  dégoût.  Ainfî , par 
exemple  , fi  une  perfonne  Vient  à pren- 

!dre  autant  de  jalap  qu’il  en  faut  pour  pur- 
ger , ôc  qu’elle  réitère  chaque  jour  la 


)'  Voyeï  ci-devant  aux  pages  119  & izo* 
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même  dofe  , elle  éprouvera  probable* 
ment,  plutôt  ou  plus  tard,  que  le  remède 
aura  beaucoup  perdu  de  fa  vertu  purga- 
tive , par  l’habitude  ou  par  la  continuité 
de  l’ufage.  La  crème  de  tartre  opère 
chez  quelques  perfonnes , des  effets  fingu- 
liers  j d’abord  elle  eft  laxative  6c  produit 
conftamment  le  même  effet  pendant 
quelques  jours  , lorfqu’on  en  continue 
i’ufage^  elle  agit  en  fuite  comme  aftrin- 
gent , jufqu’à  ce  qu  enfin  elle  redevient 
purgative  par  une  augmentation  de  dofè. 
Nous  fommes  très-affurés  en  médecine 
que  quelques-uns  de  nos  meilleurs  re- 
mèdes , entr’autres  l’antimoine  , l’opium 
& le  quinquina , perdent  également  de 
leur  vertu  par  le  fréquent  ufage. 

Lors  donc  que  dans  les  maladies 
aigues  on  eft  dans  le  cas  de  faire  conti- 
nuer un  remède  d’une  efficacité  reconnue, 
on  doit  en  augmenter  par  degrés  les 
dofes , prenant  bien  garde  que  cela  n’aille 
jamais  au  point  de  trop  fatiguer  ou  d’ir- 
riter l’eftomac  ou  les  entrailles  j ôc  dans 
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i les  maladies  de  longue  durée , il  faut  de 
:j  même  après  un  certain  temps  , fubftituer 
jl  prudemment  des  remèdes  qui  furpren* 
j,  nent  en  quelque  forte  la  conftitution  du 
i|  malade , à ceux  qui  lui  ont  été  preforits 
jufques-là  (z3).  ^ 

En  outre ^ tout  fiévreux,  foit  dans  les 
Hôpitaux , foit  dans  les  maifons  des 
particuliers , doit  être  féparé  des  autres 
i malades.  On  doit  en  même-temps  lui 
j fauver  les  vifites  importunes  d’amis  trop 
I zélés , 8c  l’éloigner  du  tumulte  6c  du 
I bruit.  Ces  dernières  précautions  méritent 
î d’être  obfervées  , principalement  dans  la 
; vue  de  procurer  au  malade  cette  tran- 
quillité d’ame  Sc  ces  douceurs  de  l’elpé- 
rance  qui  , avec  les  effets  méchaniques 
& falutaires  des  remèdes  , doivent  con- 
courir à fon  rétabliffement.  Je  puis  cer- 
tifier en  mon  particulier  , que  j’ai  connu 
des  malades  à qui  on  a porté , à pro- 
prement parler , le  coup  de  la  mort , en 
leur  apprenant  inconfidérément  & fans 
ménagement , celle  d’un  ami  ou  bien 
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d’une  ou  de  plufieurs  autres  perfbnncs 
qui  avoient  la  maladie  dont  ils  s’imagi* 
noient  être  attaqués  eux-mêmes. 

Ceux  qui  négligent  la  médecine  de  l’el^ 
prit , ou  qui  ne  font  pas  alFez  d’atten- 
tion aux  paflions  de  l’ame  dans  le  traite- 
ment des  maladies , omettent  ua  des 
auxiliaires  qui  peuvent  le  plus  influer  fur 
le  foulagement  des  malades  ÿ car  de 
même  qu’on  tâcheroit  vainement  avec  les 
meilleurs  alimens  , de  faire  tourner  la 
nourriture  à profit  chez  une  perfbnne  ac- 
cablée par  le  chagrin  ou  par  la  crainte , 
de  même  aufli  l’on  ne  doitpas  s’attendre 
à voir  les  remèdes  les  plus  appropriés  9 
produire  leurs  effets  falutaires  chez  un 
malade  qui  fè  trouve  affligé  de  ces  paf- 
fions  triftes. 

Mais  comme  dans  ces  Mémoires  ^ 
nous  avons  fouvent  parlé  de  Pétéchies  , 
il  eft  peut-être  à propos  de  décrire  ici 
l’efpèce  d’éruption  cutanée  qu’on  connoît 
fous  ce  nom.  J’ai  rarement  obfervé , dans 
des  fièvres,  autres  que  la  petite  vérole , ces 
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taches  noires  & pourprées  , ou  les  pété- 
chies qui  fe  font  remarquer  dans  la  pério- 
de mortelle  de  cette  dernière  maladie  ^ 
lorfqu’elle  eft  maligne  j quoique  pourtant 
dans  les  cas  de  fièvres  de  mauvais  carac- 
tère , j’ai  remarqué  des  taches  circulaires 
& comme  des  échimofes  d’une  furface 
unie , qui  occupoient  les  interftices  d’une 
petite  éruption  milliaire  *,  mais  le  plus 
i fouvent,  les  pétéchies  que  j’ai  vu  ont  été 
i d’ un  rouge  pâle , refiemblantes  à une  ef- 
I florefcence , lefquelles  paroiflbient  quel- 
j quefois , à la  fimple  vue , élevées  au-delTus 
I du  niveau  de  la  peau  , mais  qui  fe  trou- 
I voient  pour  l’ordinaire  d’une  furface  unie 
au  toucher.  Souvent  encore  ces  taches 
I fe  montroient  d’une  forme  irrégulière  fiir 
le  dos,  à la  région  des  reins,  aux  cuifles, 
& elles  étoient  quelquefois  fi  nom- 
breufes  que  la  peau  en  paroifibit  toute 
rayée.  Sur  quelques  malades  qui  nous 
! vinrent  de  la  Guirlande  (vaifieau  donc 
il  a été  fouvent  queftion  ) les  pétéchies 
fe  firent  remarquer  pendant  cinq  ou  fis 
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jours  , fans  jamais  diiparoître  de  tout  ce 
temps.  Mais  en  général  leur  apparition 
n’eft  pas  d’une  durée  aulîi  conftante , 6c 
fbuvent  on  ne  les  apperçoit  qu’en  y ap- 
portant la  plus  grande  attention  5 ce  qui 
vient  de  ce  qu’elles  dilparoiflent  avec  la 
plus  grande  facilité  , ÔC  de  ce  que  d’au, 
très  fois  elles  ne  fe  montrent  que  très- 
foiblement  fous  la  peau. 

On  croit  aflez  généralement  que  les 
anciens  n’ont  pas  connu  ces  fortes  d’é- 
ruptions dans  les  fièvres  malignes , mais 
Hippocrate  en  décrit  de  femblables , ôC 
A’étius  dit  en  termes  exprès,  qu’il parok 
fur  la  peau,  dans  les  fièvres  malignes,  des 
taches  lifTes  & polies  , femblables  à des 
morfures  de  puce. 

Quelques  Auteurs  fe  fondant  fw  la 
fuppofition  qu’il  exifte  une  grande  diflb- 
lution  du  fang  dans  les  fièvres  Péte'chia- 
les , ÔC  fur  cet  autre  préjugé  que  les  vé- 
ficatoires  augmentent  cette  altération  du 
fang  , ont  profcrit  l’application  de  ces 
potiques  du  traitement  des  fièvres  de  ce 

genre 
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Igenre  , mais  l’expérience  de  nos  plus 
grands  Praticiens  dément  ablblument  ces 
opinions  qui  font  de  pure  théorie  (a  ). 

Il  convient  de  rappeller  ici  que  la  ma- 
lignité, dans  une  fièvre  qui  n’eftpas  or- 
dinaire , ne  fauroit  être  caraélérifée  par 
ks  taches  feules  ^ à moins  que  fembla- 
bles  à celles  que  nous  venons  de  décrire  , 
ces  taches  ne  foient  le  plus  fouvent  ac- 
I corapagnées  d’un,  pouls  petit  ôc  enfon* 
cé , que  le  malade  ne  foit  dans  le  Coma 
I ou  dans  le  délire  , ou  dans  l’un  6c  l’au- 
j tre  tout  enfemble , 6c  qu’il  n’aie  en  même- 
j temps  la  face  bouffie  ou  colorée  d’un 
rouge  pâle. 

J’ai  été  rarement  dans  le  cas  dé  pou- 
j voir  afieoir  un  pronoftic  fur  la  maladie , 

j — 

(a)  Riviere , page  541  , traitant  des  fièvres  pétéchia- 
les & peliileiitielles , dit  dans  ce  même  chapitre . . . ubi 
maxima  efi  malignitas  ^ unicum  vejîcatprium  non 
€it , fcd  plura  admovenda  funt»  Soleo  ego  in  magnâ 
1 zjiorbi  fcavitia  ^ quinque  locîs  admovere  , cervici  nimi-* 
i rùm  P utrique  brachio  parte  interiori  inter  cuhitum  6r 
hvmerum  , 6r  utrique  femori  parte  etiam  inferiori  inter 
ànguina  & germa  cum  felici  jiiccejfîi.  Et  Htniuller  , 
tant  de  la  même  efpèce  de  fièvres , dit  encore » Jf 
plia  efl  febris  in  quâ  conveniunt  vejîcatoria  , efi 

j Tpih  fibrif  paechialis , pzgQ  ' 
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d’après  ces  taches , attendu  leur  extrênttf 
variabilité  dans  la  forme , la  couleur  8c 
l’étendue.  Il  arrivoit  très-fouvent  qu’une 
perfonne  qui  entroit  à l’Hôpital,  fe  trou- 
voit  à fon  arrivée  , couverte  de  nombre 
de  taches  lilTes,  noires  8c  pourprées, 
principalement  au  dos  Sc  aux  reins  j mais 
après  que  le  malade  s’étoit  repofé  quel- 
que temps  au  Ut  de  fes  fatigues , ces 
taches  fe  diftinguoient  quelquefois  à 
peine  , d’autres  fois  elles  fè  trouvoient 
rouges  , fenfibles  au  taft  ÔC  tomboient 
èn  écailles  j elles  étoient  en  même- 
temps  d’une  nature  fi  variable  , que  j’aî 
remarqué  qu’un  verre  de  vin  donné  au 
ftialade , ou  quelque  changement  fubit 
dans  les  pallions  de  l’ame  , les  faifoit 
changer  de  couleur,  quelquefois  même 
les  efFaçoit  au  point  quil  n’en  reftoit 
d’autre  trace  qu’une  inégalité  ou  alpérité 
fur  la  peau.  Mais  ceci  nous  conduit  na- 
turellement à dire  quelque  chofe  toui 
chant  le  pronoftic  dans  les  fièvres. 

Je  penfe  que  l’expérience  jointe  à unç 
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^gacité  naturelle , peut  feule  illuftrer  un 
Médecin  j c’eft  ainfi  que  plufîeurs  fe  font 
tendu  célèbres  par  leur  talent  de  pro- 
noftiquér  dans  les  fièvres.  Il  n’eft  en  effet 
aucun  fymptôme  fébrile  d’une  durée 
affez  confiante  ^ ou  d’une  uniformité 
aflèz  régulière  dans  fa  marche  , pour 
qu’on  puifle  fur  lui  fèul  afleoir  un  jufte 
pronollic.  Le  pouls  qui  mérite  à jufte 
titre  une  fî  grande  confiance  , n’indique 
quelquefois  dans  les  fièvres  qu’un  danger 
médiocre , tandis  néanmoins  que  le  ma- 
lade fe  trouve  dans  un  état  voifin  de  la 
mort.  Les  Médecins  le  trouvent  quelquè- 
I fois  différent  en  le  tâtant  en  divers  en- 
1 droits,  ÔC  fbuvent  encore  après  l’inter- 
! valle  d’une  heure  ou  de  deux,  il  n’eft  plus 
i le  même  fiir  la  même  artère. 

■ Si  on  veut  donc  porter  un  jufte  pro- 
j noftic , 11  faut  le  tirer  d’un  examen  géné- 
iral  ou  de  renfemblc  de  toutes  les  cir- 
I confiances  8c  de  tous  les  fymptômes  de 
!la  maladie  ^ mettant  dans  la  balance  ce 
qu’on  peut  appercevoir  de  certain  âc 

K ij 
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ti^ncertain  dans  chacun  d’eux.  Aînft  isS 
face  du  malade  , particulièrement  fes 
yeux  , fon  attitude  dans  le  lit , la  mar- 
inière dont  il  refpire , parle , mange , boit, 
avale  j l’état  de  Ibn  pouls  ^ de  la  langue  , 
des  urines  & des  autres  excrétions , tout 
cela  J comparé  avec  les  autres  notions  que 
fournit  une  recherche  exaéle  de  ce  qui  a 
précédé , frappe  l’efprit  d’un  Praticien 
habile  ÔC  expérimenté , d’un  fentiment  vif 
qui  ne  peut  fe  tranfmettre , ÔC  lui  offres 
l’idée  ou  du  danger  que  court  le  malade, 
ou  de  la  fécurité  dans  laquelle  on  peut 
être  fur  fon  compte  j ce  qui  eft  dans  ce 
Médecin  , le  fruit  d’une  habitude  natu-; 
relie  & acquife  qu’il  a de  juger  de  pa-| 

reils  objets.  d 

Je  n’ai  jamais  vu  à l’Hôpital  de  HaJIari 
des  fièvres  d’une  malignité  à produire] 
des  bubons  aux  aines  (a) , des  puftulesj 

1 


(û)  Au  commencement  de  cc.ie  année,  jeusoccafion 
ae  voir  à tVinchefler  plufieurs  pnfoniiiers  Français  aN 
taaués  d’une  fièvre  d’un  très-mauvais  caraâere , avec  dei 
bubons  aux  aînés  & aux  aiflélles , & ^“^,3 

«éftileiitiels.  Ces  malades  etoient  confiez  aux  fouM  4. 
Doaeur  mlsh  JiabUe  Medecm  de  cette  Viüe» 
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livides , ou  des  gangrènes  j mais  j’ai  ob- 
fervé,  quoique  rarement,  dans  des  m'a^ 
ladies  contagieufes  très-violentes  ,un  gon- 
flement de  glandes  parotides , qui  , fur 
la  plupart  des  malades  , n’étoit  accomp^, 
gné  d’aucun  mouvement  de  fièvre.  Néan- 
moins , les  'perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  en  mouroient  pour  l’ordinaire. 
Les  aphtes  étoient  auffi  des  fymptômes 
rares.  Je  regardois  comme  les  fignes  ou 
les  fymptômes  les  plus  fâcheux  dans  les 
fièvres  contagieulès  de  cette  efpèce  que 
j’ai  eu  occafion  de  traiter,  des  'yeux 
mourans  8c  enfoncés , la  puanteur  tant  du 
fouffle  de  la  refpiration  que  de  toute 
l’habitude  du  corps  , la  mauvaifè  qualité 
de  l’humeur  fournie  par  les  plaies  des 
véficatoires  , quelquefois  encore  l’appa- 
rition des  taches  fur  le  corps , ôc  d’au- 
tres fois  une  couleur  jaune  répandue  fur 
toute  la  peau. 

J’ai  vu , dans  un  petit  nombre  de  cas, 
certaines  perfonnes  qui , après  avoir  ef- 
fuyé  une  fièvre  contagieufe,  continuoient 

. K iij 
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de  Ce  plaindre  pendant  (juelque  temps  p 
de*  mal-aife  & de  douleurs  vagues , quoi- 
qu’elles euffent  été  traitées  d’emblée  par 
un  émétique  ou  par  l’application  des 
véficatoires,  remèdes  qui  leur  avoienc 
procuré  un  foulagement  prompt.  Cela  eft 
arrivé  fur-tout  aux  conftitutions  foibles, 
aux  femmes  hiftériques , Sc  à ceux  dont 
la  maladie  avoit  été  compliquée  d’une 
grande  malignité. 

C’eft  ici  le  cas  de  donner  une  idée  de 
l’état  où  Ce  trouve  la  conftitution  du  ma- 
lade, après  une  fièvre  qui  a été  violente 
DU  de  longue  durée  matière  fur  laquelle 
on  ne  peut  trop  chercher  à s’inftruire. 

Plufieurs  perfonnes,  les  femmes  fijr- 
tout  & les  tempéramens  délicats , tom- 
bent fouvent,  à la  fuite  des  fièvres  lorf- 
qu’elles  en  font  attaquées  pendant  les 
chaleurs  , dans  un  abattement  extrême 
accompagné  de  cours  de  ventre  fréquens 
q^ui  ne  proviennent  que  de  foiblefle.  H 
cft  important,  dans  les  commencemens, 
de  combattre  cet  abattement  exceffif  des 
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forces  , non  par  des  émétiques  ou  des 
purgatifs  qu’on  a reconnu  être  nuifibles 
dans  ces  circonftances , mais  par  des  to- 
niques comme  le  vin  , la  teinture  de  ca- 
chou , la  rhubarbe  toréfiée , 6c  un  mé- 
lange de  teinture  thébaïque  avec  celle 
de  quinquina.  D’autres  font  fujets  à cette 
époque,  à une  toux  continuelle  6c  fati- 
gante qui  n’eft  également  occafionée 
; que  par  l’état  de  foiblefle  dans  lequel  ils 
j fe  trouvent.  J’ai  ouvert  les  cadavres  de 
i plufieurs  de  ces  perfonnes  m.ortes  d’épui- 
j fement,  dans  cette  dernière  période  de  la 
maladie , 6c  dont  on  attribuoit  la  mort 
à une  confomption  ou  à une  fuppura* 
lion  des  poumons , d’après  la  toux  con- 
tinuelle, l’expeâoration , la  grande  foi- 
i blelTe , les  diarrhées  fréquentes , la  diffi- 
culté de  refpirer  6c  les  autres  fymptômes 
dont  elles  avoient  été  affeâées  j mais  j’ob- 
fervai  que  ces  accidens , chez  des  perfon- 
nes auffi  foibles  ( qui  effentiellement  n’a- 
I voient  été  ni  pleurétiques  ni  péripneumo- 
I niques  ) , provenoient  le  plus  fouvent  d’une 
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éxrrava/àtion  de  la  férofité  du  fang , dan-f 
le  tiflu  cellulaire  des  extrémités  infé’- 
fieures  j 6c  d’un  épanchement  de  cette 
férofité  dans  les  cavités  de  la  poitrine  êc 
du  bas  ventre. 

Il  ne  faut  pas  croire  , comme  le 
cfoyoient  les  anciens , que  l’enflure  Sc 
l’œdématie  des  jambes  qui  furvenoient 
ordinairement  à ces  fortes  de  malades  , 
foient  dues  à du  phlegme  , à du  vent  oa  i 
à de  l’air  j mais  c’efl:  plutôt  à de  l’eau  que  ! 
ces  œdemes  doivent  être  rapportés. 
Quand  ces  enflures  dilparoilfent , comme 
cela  arrive  ordinairement  toutes  les  fois 
que  le  malade  eft  au  lit  ou  fe  tient  dans 
une  fituation  horizontale,  c’eft  que  pour 
lors  cette  eau  le  jette  dans  l’abdomen 
& fouvent  dans  la  poitrine  où  elle  cau- 
fe , fi  elle  eft  abondante , une  toux  con- 
tinuelle accompagnée  de  douleurs  pun- 
gitives  '■)  je  dis,  fi  elle  eft  abondante  ^ car 
fi  au  contraire  cette  eau  eft  en  petite 
quantité  , Sc  fur-tout  fi  elle  eft  contenue 
dans  la  cavité  du  bas  ventre,  je  fuis  per- 
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füàdé  qu’elle  n’occafione  que  peu  oiï 
même  point  d’incommodité  5 mais  on 
trouvoit  en  général  furies  cadavres  des 
malades  dont  il  eft  queftion , des  épan- 
chemens  d’eau  fi  confidérables  dans  les 
cavités  de  la  poitrine  ôc  du  bas  ventre  , 
il  s’en  étoit  fait  en  même‘temps  une  fi 
grande  infiltration  fur  les  jambes , qu’on 
en  auroit  jugé  ces  perfonnes  mortes 
d’une  hydropifie  univerfèlle  ou  d’une 
anafarque. 

C’eft  une  très-belle  obfervatîon  du  ju- 
dicieux Sydenham  , que  le  meilleur  re-; 
mède  contre  la  toux  qui  furvient  à la 
fuite  des  fièvres , eft  un  vin  de  bonne 
-qualité  , bien  généreux  ou  bien  fuften- 
XàXitijich  nourishing)  (24).  Je  regarde  (2,4) 
en  mon  particulier  cette  liqueur , comme 
un  cordial  dont  on  ne  doit  jamais  omet- 
tre l’ufage  dans  de  pareilles  circonftan- 
ces  , 2>C  auquel  on  peut  aflbcier  un  amer 
tel  que  le  quinquina  , 8c  l’ufage  du  lait 
dans  lequel  on  a mêlé  une  cuillerée  de  quel- 
que eau  fpiritueüfe  agréable  Sc  diurétique^! 
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& qu’on  fait  prendre  tout  chaud  le  ma^ 
tin.  Quant  à ceux  de  mes  malades  qui 
n’avoient  pas  le  cours  de  ventre  , mais 
feulement  un  crachement  ou  une  émif- 
f on  continuelle  de  fàlive  qui  les  épuifbit  , 
je  leur  ai  donné  quelquefois  avec  fuccès, 
à titre  de  purgatif  hydragogue  doux , 
quelques  grains  de  calomel  mêlés  avec 
la  rhubarbe. 

Mais  fi  on  ne  peut  venir  à bout  de  cet 
état  de  foiblefie , fbit  par  l’ulage  du  lait 
de  femme  , de  celui  d’ânefle  ou  de  va- 
che , foit  par  le  moyen  du  quinquina  , 
du  vin  , d’un  exercice  modéré  ou  d’un 
changement  d’air,  foit  enfin  par  le  lè- 
cours  des  diurétiques  & des  hydrago- 
gues,  dans  ce  cas  le  fpeétacle  de  la  mort 
la  plus  trille  vient  Ibuvent  terminer  la 
Icène  de  la  vie.  L’air  ôc  le  regard  du 
lïialade  , annoncent  qu’il  touche  de  très- 
près  à fa  fin  ^ ÔCs’il  rend  en  même-temps 
par  les  crachats  un  phlegme  clair,  & 
qu’il  en  rende  la  quantité  d’une  ou  de 
deux  pintes  par  jour , comme  je  l’ai  fou- 
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rent  vu , où  bien  s’il  éprouve  quelqu’autrç 
évacuation  aufficonfidérable  Sc  auflî  fou- 
tenue  , pour  lors  il  devient  fi  décharné 
qu’irrelTemble  à un  vrai  fquelette  animé  y 
quoique  pourtant  il  conferve  toujours 
dans  cet  état , un  elprit  iàin  ÔC  l’intégrité 
des  fens.  Ces  fortes  de  malades  fe  trou- 
vent en  même-temps  dans  une  fituation 
d’efprit  qui  les  tient  fiiigulièrement  atta- 
chés à la  vie , & il  fuffit  de  leur  annon-» 
cer  un  changement  dans  le  temps , dans 
le  régime  ou  dans  les  remèdes,  ou  enfin 
de  leur  parler  de  quelque  cas  ièmbla- 
ble  au  leur , en  le  leur  préfentant  fous 
un  point  de  vue  favorable  , pour  leur 
faire  concevoir  les  plus  grandes  efpé- 
rances.  Un  peu  de  fommeil  qui  les  fou- 
lage 5c  qui  vient  après  des  veilles  longues 
& pénibles  , le  traniport  de  la  douleur 
d'une  partie  du  ' corps  fiir  une  autre  où 
elle  devient  plus  fupportable  , quelques 
momens  de  relâche  dans  la  toux , la  dimi- 

I ^ 

I nution  de  la  diarrhée , le  retour  trompeur 

j d’un  appétit  fortement  défiré,  un  peu  de 
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calme  dans  l’efprit,  tout  cela  concourt 
encore  à les  flatter  d’un  agréable  , mais 
hélas  ! d’un  chimérique  efpoir , jufqujà  ce 
qu’enfin  la  fcène  fe  termine,  6c.  que  le 
rideau  fatal  qui  nous  prive  à jamais  du 
fj^eélacle  de  ce  monde,  foit  tiré  de- 
vant eux. 

On  feroit  facilement  porté  à croire  , 
d’après  certains  Livres  6c  les  belles  pro- 
melTes  des  Charlatans,  que  les  hommes 
ne  fauroient  mourir  d’une  fièvre  ou  de 
fes  fuites  j mais  la  vraie  médecine  ne  pror 
met  pas  l’immortalité.  Je  n’ai  celle , pen- 
dant un  certain  nombre  d’années,  de 
voir  tous  les  jours  une  quantité  confi- 
dérable  de  malades  attaqués  de  fièvres  , 
6c  on  peut  être  afluré  que  je  n’ai  pas 
épargné  mes  foins  pour  les  guérir.  J’ai 
tenté  dans  cette  vue  toutes  les  métho- 
des imaginables  ÿ mais  de  nouveaux  phé- 
nomènes s’offroient  à mon  obfervation, 
prefque  à chaque  vilite  du  matin  , 6C 
fourniflbient  matière  à des  expériences 
ultérieures  6c  à de  nouvelles  réflexions» 
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L’Hôpital  étoit  fourni  abondamment  de 
ce  qu’il  y a de  mieux  en  médicamens. 
On  y avoit  du  vin  & généralement  de 
tout  ce  qui  peut  convenir  à des  mala- 
des , & on  mettoit  en  ufage  tous  les 
moyens  capables  de  procurer  du  fbula- 
gement  à ces  derniers  ou  de  les  guérir. 
Malgré  tous  ces  fecours  , fouvent  les 
fièvres  étoient  mortelles.  C’eft  ainfi  qu  on 
voit  tous  les  jours  une  plaie  fimple  ^ un 
ulcère  , une  tumeur  éluder  quelquefois 
toutes  les  reffources  Sc  tout  le  pouvoir 
de  la  Chirurgie. 

Paffons  maintenant  aux  obfervations 
qui  ont  été  faites  fur  les  cadavres  des 
perfonnes  mortes  de  fièvres  contagieu- 
fes.  Chez  ceux  que  j’ai  ouverts  & qui  ont 
été  en  petit  nombre , il  s’eft  trouvé  en 
général  dans  quelqu’une  des  cavités,  de 
grands  amas  ou  épanchemens  de  ma- 
tière. Un  homme  étoit  mort  le  onzième 
jour  d’une  fièvre  jaune , Sc  fon  cadavre 
confervoit  encore  fa  couleur  jaune  fans 
répandre  aucune  mauvaife  odeur , trente^ 
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lix  heures  après  fa  mort.  J’en  fis  l’ouver- 
ture Sc  trouvai  tous  les  vifcères  du  bas 
ventre  en  bon  état  j le  foie  & la  rate 
étoient  fingulièrement  fains,  ainfi  que 
le  ventricule  & les  boyaux.  Il  n’y  avoir 
aucun  épanchement  de  bile  ni  dans  la 
cavité  des  inteftins,  ni  dans  celle  de  l’ef- 
îomac.  La  véficule  du  fiel  qui  avoir  con- 
lèrvé  ibn  volume  naturel  , contenoit  la 
quantité  ordinaire  de  bile  ; feulement 
cette  humeur  étoit  un  peu  épaiflîe  8c 
grumelée  (a). 

En  pouffant  plus  loin  mes  recherches  , 
îe  remarquai  des  défordres  fur  le  tho- 
rax^ la  maladie  en  avoit  affeéié  tout  le 
côté  gauche  , 6c  la  cavité  -de  ce  même 
côté  de  la  poitrine  contenoit  près  d’une 
pinte  ( ^uarf  ) d’un  eau  jaunâtre  dans 
laquelle  nageoient  plufieurs  flocons  confi- 
dérables  & également  jaunes  de  matière 

(rt)  Sur  d’autres  cadavres  de  perfonnes  mortes  daiu 
«et  état , j’ai  trouvé  la  bile  cyftique  aufli  gluante  que 
de  la  poix.  Cependant  , je  n’ai  jamais  vu  le  foie  af* 
feûé  en  aucune  manière.  Au  commencement  je  me  con» 
tentois  d’ouvrir  la  tête , mais  je  me  ravifai  dans  la  fuite 

me  mis  à examiner  toutes  les  cavitést 
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lymphatique  {gluten  ) qui,  dans  la  com*' 
paraifon  que  j’en  fis  ,me  parurent  être 
abfolument  de  la  même  fubftance  que 
la  membrane  épaifle  qui  recouvroit  le 
fang  qu’on  avoir  tiré  du  bras  au  malade. 
Il  y avoir  çà  6c  là  quelques-uns  de  ces 
flocons  qui  reflèmbloient  à une  concré- 
tion membraneufe  qui  commence  à dé- 
générer en  une  gelée  ou  colliquation  pu- 
rulente. La  plèvre  tant  l’interne  que  l’ex- 
terne, ainfi  que  la  continuation  de  cette 
membrane  qui  revet  les  poumons  ( la- 
quelle fe  trouvoit  en  quelques  endroits 
fort  épailîîe  ) étoit  recouverte  comme 
par  des  couches  de  ces  concrétions  lym- 
phatiques, dont  les  unes  étoient  déta- 
chées 6c  flottantes , 5c  les  autres  adhé- 
roient  fortement  aux  parties , toutes  pré- 
fentant  différentes  nuances  de  couleur 
jaune  6c  divers  degrés  de  purulence.  La 
cavité  droite  de  la  poitrine  6c  le  refte  du 
corps,  n’avoient  Ibuffert  aucune  forte 
U’impreflion  de  la  maladie. 

Le  malade  s’étoit  plaint  principale^ 


t 
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ment  de  la  poitrine , Scie  fang  qu’on  lui- 
avoit  tiré  dans  une  petite  faignée  qui  lui 
fut  faite  deux  jours  avant  fa  mort , s’é- 
toit  couvert  d’une  pellicule  glutineufe 
fort  dure  ( impénétrable  ) , épaifle  Sc 
de  couleur  jaune. 

J’ai  encore  vu  dans  ces  fièvres , le  fiége 
ou  le  foyer  de  la  maladie  entièrement 
confiné  au  cœur  6c  au  péricarde  : fiir  un 
malade  qui  mourut  le  dixième  jour  de  la 
fièvre  làns  avoir  été  jaune , on  trouva 
une  quantité  de  pus  8c  de  concrétions 
purulentes  mêlées  avec  l’eau  du  péri- 
carde. Le  cœur  étoit  excorié  en  divers 
endroits , ôc  recouvert , ainfi  que  la  fur- 
face  interne  du  péricarde , d’une  croûte 
lymphatique  en  forme  de  membrane 
épaifle  , de  la  même  nature  que  celle 
que  j’ai  dit  plus  haut  qui  recouvroit  la 
plèvre  Sc  les  poumons.  Cette  croûte  pa- 
roiflbit  en  quelques  endroits  purulente , 
en  d’autres  gélatineulè,  parfaitement  fem- 
blable  à la  partie  lymphatique  du  fangj 
aufll  le  malade  s’étoit-il  plaint  d’un  grand 
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poids  fur  la  poitrine  , & d’une  extrême 
difficulté  de  refpirer.  Sur  une  troilîème 
perfonne  qui  mourut  le  treizième  jour 
de  la  fièvre  ) on  trouva  , dans  la  cavité 
du  bas  “ ventre  > environ  deux  pintes 
{two  quarts^  de  pus  entre^mêlé  d’une 
gelée  purulente.  Nous  ne  pûmes  décou- 
vrir aucune  trace  d’inflammation  ou  d’ab- 
cès à laquelle  on  pût  rapporter  la  fource 
de  cette  quantité  extraordinaire  de  ma- 
tière ^ mais  on  remarquoit  des  exulcéra- 
tions fans  nombre  fur  l’épiploon , à la  fur- 
face  des  inteftins , fur  le  méfèntère  ôc  fur 
le  péritoine.  Ces  exulcérations  ( non 
plus  que  les  excoriations  qui  s’étoient 
manifeftée^  plutôt  en  quelques  en- 
droits) ne  paroilfoient  pas  avoir  fourni 
la  fource  primitive  de  cette  matière, 
mais  au  contraire  avoir  été  pccafionées 
elles-mêmes  , par  l’acrimonie  de  cetté 
dernière. 

Il  feroit  tout-à-fait  hors  de  propos  8c 
contraire  à l’objet  de  ces  Mémoires , que 
je  m’étendilTe  fur  les  corollaires  théoréti- 
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ques  ) qu’on  pourroit  déduire  des  obfer~ 
varions  qui  y font  contenues.  C’eft  pour- 
quoi , j’efpère  qu’on  voudra  bien  me  ! 
pardonner  les  omiflions  que  je  puis  i 
commettre  à cet  égard.  On  peut  d’a-  ' 
bord  avancer  comme  un  fait,  que  le  i 
fang  des  perfonnes  qui  ont  la  fièvre  , de  ! 
même  que  celui  des  perfonnes  qui  font  i 
en  parfaite  fanté  ( quoique  cela  ne  foit  i 
pas  fi  ordinaire  chez  ces  dernieres)  que  le  i' 
fàng,  dis-je,  de  ces  perfonnes  fiévreufes,  i 
après  quelque  temps  de  repos  dans  un 
vaifléau  bien  net,  fe  fépare  ordinaire- 
ment en  trois  portions  diftinâes , qui 
font  le  ferum  ou  la  portion  aqueufe  du 
lâng,  la  maffe  rouge  concrète  j 8c  une 
pellicule  vilqueufe  qui  occupe  la  furface 
de  la  portion  rouge.  Il  y a quelque  temps 
que  faifant  des  expériences  fiir  le  làng  , 
des  fcorburiques,je  fus  furpris  de  le  trou- 
ver fouvent  recouvert  de  cette  croûte 
vifqueufe.  Cette  obfervation  m’engagea  i 
à étendre  plus  loin  mes  expériences  , fiur  t 
de  grandes  quantités  de  fang  tiré  de  dif- 
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fërens  malades  qiie  j’avois  occafion  de 
voir  y dans  le  même  temps  y dans*  ce 
vafte  Hôpital.  En  conféquence  je  fis  y un 
marin , faigner  dix  fcorbutiques  à cha- 
cun defquels  on  tira  deux  onces  de  lang  ÿ 
j’en  fis  tirer  une  plus  grande  quantité  à 
deux  hommes  qui  Ce  portoient  bien  j 
j’eus  de  plus  occafion  , ce  même  jour, 
de  faire  faigner  une  femme  en  travail , 
deux  heures  avant  qu’elle  n’accouchât , 
une  fille  de  (èize  ans  qui  étoit  devenue 
lunatique  à la  fuite  de  la  chlorofe  , trois 
perfonnes  affligées  de  rhumatifmes  , ôc 
une  quatrième  attaquée  d’obftruôion 
au  foie. 

D’après  l’examen  8c  la  comparaifon 
que  je  fis  de  ces  divers  fangs  , je  trou- 
vai fur  tous,  que  plus  la  croûte  ou  mem>- 
brane  blanche  de  la  furfece  étoit  épaifle 
& vifqueufe , plus  le  tiflu  de  la  partie 
concrète  qui  fe  trouvoit  deflbus , étoit  en 
général  lâche  ou  mol.  Cela  n’étoit  pour- 
tant pas  fi  lènûble,  quand  il  ne  paroif- 
ibit  à la  iurface  que  quelques  raies  ou 

L ij 
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ftries  légères  de  couleur  blanche  j mais 
quand  cette  membrane  fe  trouvoit  plus 
confidérable  ou  plus  épaifle,  la  malle 
rouge  étoit  très-molalîê  au  fond  du  vaif- 
ièau  qui  la  contenoit,  ÔC  d’autant  plus 
qu’elle  s’éloignoit  davantage  de  la  fur- 
face  vers  laquelle  cette  portion  blanchâ- 
tre étoit  montée.  • 

Il  paroît  par  cette  expérience  SC  par 
quelques  autres  (a) , que  cette  croûte  ou 
pellicule  eft  le  Gluten  naturel  ou  le  ci- 
ment qui  lie  toutes  les  parties  conftitu- 
rives  du  fang , ÔC  que  dans  quelques 
maladies  ou  dans  certaines  circonftan- 
ces , le  Gluten  devient  fingulièrement 
dilpofé  àlèféparer  de  lui-même  de  cette 
liqueur  j que  lî  le  ferum  6c  la  partie 
concrète  rouge  le  combinent  aifément 
enfemble,  on  trouvera  d’un  autre  côté 
que  le  Gluten^  après  fa  féparation  , de- 
vient immifcible  avec  l’un  Sc  l’autre  de 
ces  derniers.  Nous  fommes  parvenus  au 


(fl)  Voyeî  i’analyfe  du  faug  par  le  Deôeur  Dayiet^ 
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moyen  d’une  defljcation  bien  ménagée  , 
à donner  à ce  Gluten  la  forme  d’une 
membrane  très-dure  ôc  élaftique  , Sc  en 
y lailTant  adhérer  une  petite  portion  de 
la  maffe  rouge  ou  du  cruor , nous  l’a- 
vons converti  en  une  fubftance  qui  ref- 
lèmbloit  à celle  des  chairs  ou  du  muf- 
cle  , ôc  qui  a été  fufceptible  de  palTer 
par  divers  degrés  de  piitréfaâion  tout 
comme  ce  dernier. 

Je  ne  vois  pas  en  effet  pourquoi  ce 
Gluten  , dans  l’état  morbifique  , ne  fe 
lepareroit  pas  de  lui-même  du  lang  dans 
les  routes  de  la  circulation , ôc  ne  le 
dépofèroit  pas  dans  les  diverlês  cavités 
du  corps  , aufîî  aifément  que  le  fait  le 
ferum  dans  l’iiydropifie , le  Gluten  ayant 
toujours  moins  de  difpofition  à s’in- 
corporer avec  la  malle  , que  ce  dernier 
ou  la  férofité  ? 

Dans  les  difîèéiions  que  MM.  Hünter 
ôc  Cleghorn  (^2)ont  faites,  l’un  à Londres, 


ig)  Vpyez  Cleghorn  y maladies  de  Miiiorque , p.  ï48, 
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l’autre  à Minorque , de  perfonn'es  mortes 
de  fièvres  dans  lefquelles  on  ne  foupçon* 
noit  aucune  infeèiion  , ces  habiles  Ana' 
tomiltes  ont  obfervé  des  dépôts  lèmbla- 
bles  à ceux  dont  nous  parlons  , qui 
en  ont  impofé  à leur  fagacité.  D’où  l’on 
peut  préfumer  combien  il  eft  difficile  de 
diftinguer  les  fièvres  produites  par  infec- 
tion , de  quelques  autres  efpèces  de  fiè- 
vres. Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  fuis  pas 
porté  à croire , comme  ces  Meffieurs  y 
que  les  matières  qu’ils  ont  trouvé  épan- 
chées dans  les  diverfes  cavités  fur  les  ca- 
davres , aient  été  l’effet  de  l’inflammation 
& des  exulcérations  j je  penfèrois , au 
contraire  , que  ces  matières  épanchées 
avoient  été  la  caulè  de  ces  accidens. 
Je  regarde  en  effet  ces  matières  comme 
du  Gluten  extravafé , ôc  conjeéiure  que 
les  divers  états  dans  lefquels  elles  fe  trou- 
voient  , étoient  relatifs  aux  différens 
temps  auxquels  elles  avoient  été  dépo- 
fées  ou  jetées  hors  des  vaiffeaux. 

J’ai  remarqué  fur  un  certain  nombre 
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4e  cadavres  differens  y trois  fortes  d’ex- 
travafations  ou  d’épanchemens  qui  déri- 
voient  des  vailleaux.  Ces  obfervations  ont 
■été  faites  fur  les  cadavres  de  perfonnes 
mortes  les  unes  du  fcorbut,  les  autres  de 
la  confomption , ôc  les  autres  des  fièvres. 
Dans  la  première  de  ces.  maladies , on 
trouve  un  fang  rouge  coagulé , extravafé 
dans  pref^e  toutes  les  parties  du  corps, 
non  - feulement  dans  le  tiflli  cellulaire , 
mais  encore  dans  les  intérftices  des  muf- 
clés  , particulièrement  ceux  des  jambes 
& des  cuifiès  qui  deviennent  fou  vent 
enflées  & même  difformes,  par  la  quan- 
tité de  grumeaux  ou  de  concrétions  qui 
s’y  accumulent.  Souvent  encore , les  intef- 
tins  & le  méfentère  préfentent  comme 
des  taches  livides  5 j’ai  même  obforvé  fur 
ï’eftomac  en  particulier,  de  ces  échy- 
mofos  confidérables.  Au  premier  coup 
d’œil , ces  extravafations  reffemblent  à 
une  véritable  gangrène,  ce  qui  a trompé 
quelques  Anatomiftes  j mais  après  une 
lechercbe  plus  exaâe,  on  trouve  letiffu 
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de  ces  parties  intègre.  On  a remarqué 
pareillement  dans  cette  maladie,  une  ex- 
travafation  (infiltration)  d’eau  en  maflê, 
qui  s’eft  trouvé  toujours  bornée  au  tilTu 
cellulaire  , lorfque  l’épanchement  s’étoit 
fait  fur  les  jambes. 

Mais  s’il  eft  très-difficile  de  bien  difle- 
quer  les  cadavres  des  fcorbu  tiques , à eau-» 
fe  de  la  grande  quantité  de  fang  extra- 
vafé  qui  embarrafle  par- tout  le  diffé- 
queur , en  récompenlè  il  n’eft  pas  d’état 
plus  convenable  pour  examiner  les  muf- 
des  d’une  manière  fatisfaifante  , que  ce- 
lui dans  lequel  fe  trouvent  les  extrémités 
inférieures  chez  ceux  qui  font  morts  de 
confomption  , ayant  les  jambes  enflées. 
L’eau  qui  produit  cet  œdeme,  s’étant 
infiltrée  à travers  le  tiflu  cellulaire  jufijues 
dans  les  interftices  des  mufoles  , on  peut 
aifément  féparer  ces  derniers  les  uns  des 
autres  , Sc  fuivre  diftindement  leurs  ori- 
gines ôc  leurs  infertions  , en  lavant  6c 
nétoyant  avec  de  l’eau  le  tiflu  cellulaire 
qui  les  entoure.  Ainfi  donc  j il  y a trois 


SUR  LES  Fièvres. 
fortes  d’extravafations , la  première  ap- 
partient à une  raalTe  fanguine  , grume- 
leufe  qui  fe  fait  remarquer  dans  le  fcor- 
but,  £c  que  j’ai  fouvent  obfervée  fans  y 
appercevoir  aucun  mélange  de  férofité 
ièule  j cette  férofité  qui  conftitue  la  fé- 
conde elpèce  , fe  rencontre  dans  les  ana- 
farques  j la  troifième  & la  dernière  eft 
celle  qu’on  a oblérvée  fur  les  perfonnes 
mortes  des  fièvres  elle  confifte  dans  la 
partie  muqueufe  ou  glutineufe  du  fang  , 
à laquelle  fe  mêle  le  plus  fouvent  un  peu 
de  férofité , ôc  qui  quelquefois  même 
fe  trouve  épanchée  dans  les  grandes  ca- 
vités du  corps  (25.)  * ' 

Je  conjeârure  qu’il  y a toujours  dans 
ces  fièvres  une  dilpofition  ulcéreufe  (u/ce~ 
rous  ) ou  purulente  dans  le  fang , 6c  que 
la  partie  lymphatique  ou  le  Gluten  en  eft 
notablement  altéré.  J’ai  remarqué  fré- 
quemment dans  ces  maladies , que  bien- 
tôt après  la  laignée  le  feng  prenoit  un 
véritable  coup  d’œil  de  purulence  , quoi- 
que le  malade  ne  parût  pas  bien  mal.  Or 
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maintenant  fi  de  certains  corpufcules 
étrangers,  conftituent  la  caufe  matérielle 
ou  prochaine  de  l’infeâion , en  pénétrant 
dans  le  corps  ôc  fe  mêlant  enfin  avec  le 
fang,  la  partie  glutineufe  de  ce  mixte 
fluide  paroît  non-feulement  la  plus  pro- 
pre à receler  ces  particules  morbifiques  ^ 
mais  encore  femble  devoir  être  la  pre- 
mière affeftée  ce  qui  s’accorde  avec  les 
meilleures  théories  que  nous  ayons  fiir 
les  fièvres  contagieufes.  Car  fi  , raifon- 
nant  d’après  une  opinion  beaucoup  trop 
répandue  jufqu’à  ce  jour , nous  penfons 
que  la  contagion  détermine  un  état  de 
diflôlutîOn  dans  le  fang , ce  fera  toujours 
le  Gluten  qui  devra  être  principalement 
& effentiellement  attaqué. 

Je  prélume  de  plus  que  le  mal  réfide 
fbuvent  dans  la  poitrine , 5c  que  les 
grands  avantages  conftatés  par  l’expé- 
rience qu’on  retire  des  véficatoires  appli- 
qués de  bonne  heure  , font  dus  à l’é- 
coulement qui  réfulte  de  cette  quantité 
de  petits  ulcères  ou  d’ilTues  qu’on  procure 
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à propos  par  ce  moyen , dans  la  vue  d’ob. 
tenir  l’expulfion  complète  des  particules 
corrompues  ÔC  purulentes  du  venin  con- 
tagieux, en  même-temps  que  par  ces 
ifllies  le  corps  eft  purifié  tout  à la  fois 
& de  ces  miafmes  ôc  de  l’infeétion  qu’ils 
avoient  produite. 

C’eft  une  obfervation  des  meilleurs 
Praticiens,  que  les  fonticules  & les  fêtons 
font  les  plus  excellens  préfervatifs  qu’on 
puifle  employer  contre  la  contagion  ÔC 
même  contre  la  pefte.  En  effet , la  fup- 
puration  6c  l’écoulement  abondant  d’un 
ulcère  produit  par  la  nature  ou  par  l’art , 
paroît  fournir  le  moyen  le  plus  propre 
pour  délivrer  le  corps  des  poifons  les 
plus  violens  ( z6).  C’eft  ainfi  que  dans(2.d) 
la  pefte  Sc  dans  les  fièvres  peftilentielles, 
il  n’eft  pas  de  crife  plus  défirable  que  les 
tumeurs  que  la  nature  détermine  fur  les 
aines  6c  aux  aiffelles , 8c  qui  viennent  à 
fuppurer  lentement  j tour  le  poifon  mor- 
tel de  la  maladie  , étant  chalîe  hors  du 
corps  au  çioyen  de  l’évacuation  abon- 
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dante  Sc  falutaire  que  ces  tumeurs  abcé- 

dées  fourniflent  ( û ). 

J’ai  obfervé  qu’un  des  fignes  les  plus 
aflurés  des  fièvres  de  mauvais  caraftère, 
étoit  que  les  véficatoires  n’excitaffent  au- 
cune enflure  ou  élévation  fur  la  peau  , 8c 
ne  mordiflent  pas  aflêz , ou  qu’ils  four- 
niflent une  férofité  jaune  , vprdâtre  ôc 
d’une  puanteur  confidérable.  J’ai  vu  mê-^ 
me  que  les  gardes  expérimentées , por- 
toient  d’après  cette  qualité  de  la  matière 
des  véficatoires , un  pronoftic  aflez  cer- 
tain fur  les  differens  degrés  de  malignité 
de  la  fièvre.  J’ai  voulu  plus  d’une  fois  te- 
nir caché  l’état  fâcheux  de  quelques  ma- 
lades , à l’Hôpital  h mais  aux  lavoirs  on  ne 
manquoit  jamais  de  découvrir  ce  fecret , 
par  la  nature  des  taches  qu’on  apperce- 
voit  fur  les  linges  qui  avoient  fervi  au 
panlèment  des  plaies  des  véficatoires. 


(a)  Rappelions  ici  la  définition  que  donne  un  grand 
Médecin  , de  la  fièvre  peftilentielle  a febris  pejiilen^ 
« tialis  efl  acutiffima  , à miafmatc  vencnofo  orta  ^ ac 
» nifi  vi^orç  motuum  yitalium  , vençnum  pçr  bubones 
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En  effet,  l’examen  exaâ:  & de  la  qua- 
lité de  l’humeur  qui  découle  des  plaies  du 
véficatoire,  & des  effets  qui s’enfuivent , 
nous  a fourni , dans  ces  fortes  de  mala- 
dies , les  lignes  les  plus  certains  fur  leur 
nature  ôc  indiqué  le  jugement  que  nous 
devions  en  porter. 

Je  ne  puis  finir  ce  Mémoire  fans  ob- 
ferver  de  plus , que  l’infeâion  ( cette 
fource  funefte  de  maladies  fur  laquelle 
j’ai  cherché  à répandre  quelque  lumièrç 
dont  l’efpèce  humaine  pût  fe  prévaloir 
utilement  contre  ces  fléaux  deftruéfeurs  ) 
ne  fè  trouve  pas  toujours  confinée  dans 
les  armées  , dans  les  flottes , dans  les 
vailfeaux  ou  dans  les  prifons  j mais  qu’ellç 
exerce  quelquefois  ailleurs  fa  malignité  , 
& dans  les  lieux  où  on  ne  la  fbupçonne 
même  pas. 

« & carhunculos  cito  propellatur , lethalis.yt  (Hoffmann 
med.  rat.  fyft.  t.  4.  fed.  i.  c.  iz.  de  feb.  peftil.  ) 

Oii  peut  encore  citer  un  pafl’age  remarquable  d e Galien 
à ce  fujet.  Ex  febre  peftilentiali  omnes  evafiffe  ’ quibus 
exulcerationes  in  vatiis  corporis  partibus  contigeranî  , 
nimiràm  evacuatâ  per  ea  ulcera  , materia  morbïfieâ^ 
jC  Lib»  5»  méthode  med,  cap.  iz  )* 
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S’il  arrive  qu’une  nourrice,  ou  deux  oif 
trois  perlbnnes  d’une  même  famille  vien- 
nent à être  attaquées  d’une  pareille  fiè- 
vre , on  fe  borne  à en  accufer  le  froid  , 
la  fatigue , le  chagrin  6c  autres  caufes 
fèmblables  qui , à la  vérité , diipofent  for- 
tement la  conftitution  à fe  pénétrer  de 
la  contagion  ôc  à lui  donner  deTaftivitép 
& fi  de  pareilles  maladies  viennent  à at- 
taquer ( comme  je  l’ai  vu  ) une  penfion 
entière  de  garçons  ou  de  filles , on  les 
attribue  fouvent  à des  caulès  qui  n’y  ont 
contribué  en  rien.  Nous  en  avons  eu , en 
dernier  lieu , un  exemple  dans  une  grande 
Ville  voifine.  11  régnoit  dans  une  de  ces 
écoles,  une  fièvre,  6c  l’on  décida  que 
cette  maladie  provenoit  de  toute  autre 
caille  que  de  l’infeéiion  , fur  ce  qu’elle 
n’attaquoit  que  les  jeunes  Demoifelles 
d’un  certain  âge.  La  vérité  eft  pourtant 
qu’elle  attaqua  un  grand  nombre  de  ces 
jeunes  perlbnnes  6c  dans  cette  mailbn 
feulement , Sc  que  plufieurs  en  mou- 
rurent. 
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Lorfqu’il  paroît  des  taches  qui  s’élé- 
^vent  à la  furface  de  la  peau  , il  elt  des 
perlbanes  à qui  cela  peut  en  impolèr 
pour  une  fièvre  miliaire , ôc  faire  croire 
qu’il  n’y  a pas  de  contagion  à craindre 
dans  ces  maladies.  Cependant,  ces  taches 
font  très-communes  dans  les  fièvres  con- 
tagieulès.  Dans  la  fièvre  maligne  dont 
j’ai  parlé,  qui  régna  parmi  les  prifonniers 
François  au  Château  de  Winchefter  ^ Sc 
dont  la  contagion  devint  très-meurtrière 
au  commencement  de  l’année  , 

j’obfervai  des  taches  de  l’efpèce  miliaire 
for  la  plupart  des  malades- 

Telle  eft  la  manière  dont  j’ai  cru  devoir 
expolèr  ma  façon  de  penfer,  fur  un  fojet 
qu’il  feroit  à defîrer  qu’on  étudiât  avec 
foin,  8c  qu’on  parvint  à mieux  connoître. 
Les  principes  de  la  contagion  font  pour  la 
plupart  d’une  nature  fi  fobtile,  qu’ils  tom- 
bent rarement  fous  les  fens.  De-là  les  di- 
vers fentimens  for  cette  matière, ainfi  que 
for  bien  d’autres  également  obfoures.  Les 
plusinftruits  fefontfouvent  contredit,  foi 
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l’exiftence  réelle  ou  poHîble  de  la  coftta- 
gion  de  plulieurs  maladies.  La  fièvre 
jaune  de  l’Amérique  en  fournit  un  exem- 
ple bien  frappant. 

Il  n’y  a pas  long-temps,  que  cette  fiè- 
vre fut  un  fujet  de  difcufiîon  devant  les 
Lords  Commiflaires  du  commerce  6c  des 
plantations.  On  reprélèntoit  vivement 
contre  la  tranfiation  du  fiége  du  gouver- 
nement ôc  de  la  juftice  établi  dans  l’Ille 
de  la  Jamaïque , de  Spanishtown  à 
Kingjîon  , qu’il  étoit  à craindre  que  de 
l’Hôpital  de  Greenwich  fitué  près  de 
Kingjîon,  rinfe£l:ion  de  la  fièvre  jaune 
ne  fe  communiquât  à cette  Ville.  On 
crut  devoir  confulter  fur  cet  objet  un 
Médecin  qui  avoit  long-temps  pratiqué 
dans  la  Jamaïque  5 ce  dernier  décida 
nettement  Sc  fort  iènfément  , qu’il  n’y 
avoit  aucune  infeélion  à craindre  de  la 
fièvre  jaune  qui  régnoit  dans  cette  Me. 
Ce  ne  fut  pas  ici  l’avis  d’une  perfonne 
feule  ",  mais  ce  fut  encore  , à ce  qui 
’tn’a  été  rapporté  , celui  des  meilleurs 

praticiens 
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Praticiens  de  cette  Ifle , du  Dofteur  Jean 
Eliot  üavant  Médecin  de  Londres.,  de 
M.  Najmyth  {a)  de^lufieurs  autres 
perfonnes  qui  ont  été  à portée  de  bien 
connoître  les  maladies  de  la  Jamaïque. 

D’un  autre  côté , nos  colonies  d’Amé- 
rique craignent  beaucoup  qu’on  ne  leur 
apporte  la  fièvre  jaune  , foit  avec  les 
marchandifès , foir  avec  les  vaiflêaux 
mêmes  qui  font  le  voyage  des  Indes  oc- 
cidentales j d’autant  plus  qu’elles  ont  été 
fbuvent  expofées  aux  ravages  de  cette 
maladie.  Le  Doéfeur  lànnen  , dans  fbn. 
Hiftoire  Aelajîévre  jaune  confignée  dans  , 
un  de  vos  premiers  volumes , donne  cette 
fièvre  pour  contagieufe,  d’autres  en  on  em- 
porté le  même  jugement^  §C  il  n’y  a que 
■quelques  années  que  le  linge  ÔC  les  habits 
d’un  jeune  homme  mort  aux  Barbades , 
de  la  fièvre  jaune , ayant  été  envoyés 
dans  une  malle  à des  amis  qu’il  avoir  à 


(rz)  Voyez  fa  lettre  fur  les  fièvres  de  la  Jamaïque  ^ 
dans  l^EssAJ  fur  les  moyens  dç  CQiiferver  la  Jànîé  de,^ 
%eiis  de  rnsr , 4^1  ^ , 

. M 
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Philadelphie  j à l’ouverture  que  l’on'  fît 
de  cette  malle  au  moment  même  de  fa 
réception , toutes  les  perlbnnes  d’une 
famille  qui  fe  trouvoient  préfentes , fu- 
rent frappées  de  maladie.  En  outre,  ces 
mêmes  effets  ayant  été  malheureufement 
expofés  au  grand  air , ils  répandirent 
dans  la  Ville  la  contagion  de  cette  fièvre 
jaune,  dont  deux  cents  perfonnes  mouru- 
rent , & celui  qui  m’a  fourni  cette  rela- 
tion en  fut  lui-même  attaqué. 

On  ne  fauroit  donc  concilier  les  faits 
contradiâoires  qu’on  peut  produire  de 
part  8c  d’autre  fur  cette  queftion , qu’en 
fuppofant  que  la  fièvre  jaune  des  Indes 
, occidentales , fê  trouve  quelquefois  d’un 
caraâère  bénin  6c  dépourvue  de  conta- 
gion , tandis  que  dans  d’autres  temps 
elle  eft  d’une  nature  différente , 8c  forte- 
ment contagieufe  ^d’où  fuit  naturellement 
cette  réflexion  , favoir  , que  les  dénomi- 
nations vulgaires,  ou  les  termes  fous  lef- 
quels  on  défigne  les  fièvres  , ne  fervent 
quelquefois  que  très -peu  à nous  fairQ' 
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connoître  leur  vraie  nature  6c  leur  diF 
pofition  eflèntielle  : c’eft  ainfi  que  de  la 
meme  Iburce  d’infèâion  ( du  mênie  le- 
vain) j’ai  vu  réfuiter  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  ^ en  railbnnant  d’après  les  appa** 
rences  ou  les  fymptomes  extérieurs  , la 
fJvre  jaune  Pétéchiale  6c  la  Miliaire. 
Joblèrvai  en  même  temps  que  chez 
quelques-uns , la  contagion  avôit  pris  une 
forme  intermittente  6c  bénigne  , 6c  que 
chez  d’autres  elle  failbit  des  ravages  con* 
lîderablesj  Ibus  le  type  d’une  fièvre  con- 
tinue. 

Malgré  les  difficultés  qu’il  y a à faire 
des  recherches  fur  la  nature  6c  les  effets 
de  la  contagion  j,  6c  fur  l’influence  des 
différentes  caufes  dans  fa  manière  d’agir, 
il  eft  peut-être  peu  de  fujets  fur  lefquels 
la  tourbe  6c  les  gens  dépourvus  d’expé- 
rience , aient  prononcé  d’une  manière 
plus  tranchante  6c  plus  décidée , 6c  pour- 
Itant  il  n’eft  point  de  queftions  fur  lef 
■quelles  nous  devions  être  plus  rélervés 
dans  notre  jugement  ( lors  fur -tout 
Mij 


' J 
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qu’il  s’agit  d’admettre  l’aflertion  néga- 
tive ) que  celles  qui  intéreffent  d’aufli  près, 
le  public  6c  le  particulier , eu  égard  aux- 
calamités  générales,  Sc  aux  calamités 
domeftiques  qu’occafionnent  les  mala- 
’ dieS. 

C’eft  ainfi  que  plufieurs  tant  villes 
que  contrées,  auroient  pu,  (félon  touto 
probabilité  humaine),  fe  dérober  à l’hor- 
rible fléau  de  la  pefte , en  prenant  des 
mefures  convenables  {a)  dès  les  pre-' 
mières  apparences  du  mal , fi  dans  cesf  ' 
circonftances  il  ne  fe  fût  trouvé  dès  in-; 
crédules , qui  nioient  que  la  pefte  fût  con-^ 
tagieufe  dans  fon  début.  Ces  perfonnes'l 
donnoient  pour  raifon,  qu’on  n’apperce- 
voit  aucun  ligne  de  contagion  fur  les 


(d)  Séparer  les  malades  de  ceux  qu’on  foupçoiine  in- 
feâiés  , quoiqu’ils  paroiÜènt  bien  portans  *,  les  tenif  ^ 
éloignés  les  uns  des  autres  -,  concentrer  très  foigneule-  , 
ment  le  venin,  foit  qu’il  ait  été  engendré  , foit  quil 
ait  été  communiqué  dans  les  lieux  qu’il  infecte  , atut, 
d’en  extirper  par  le  feu  & la  fumée  appliqués  à propos, 
jufqu’aux  derniers  atomes  ; von.i  iaiis  contredit  les 
meilleurs  moyens  d’arrêter  les  progrès  de  U pefte  oif 
4e  toute  autre  cQiitagioa  mortelle» 
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tadavres  ^ que  les  progrès  de  la  maladie 
étoient  lents  ■,  que  dans  le  comrrlencement 
elle  ne  s’attaclioit  qu’aux  pauvres  de  pré  ■ 
férence  , Sc  qu’on  pouvoir  l’attribuer  à 
la  misère , aux  alimens  corrompus , à 
une  boiflbn  mal-faine  ôc  à plufieurs  au- 
très  caufes  purement  conjeâiurales.  Les 
preuves  de  cette  erreur  funelle , font  par- 
faitement connues  de  quiconque  efl  au 
fait  de  l’Hilfoire  des  différentes  pelles 
qui  ont  régné  en  Europe.  On  fe  lèrt  tous 
les  jours , Sc  fort  mal-à-propos  , des 
mêmes  argumens  contre  l’exillence  de 
toute  efpèce  de  contagion. 

Mais  Ibuvént  les  phénomènes  qui  dé- 
pendent des  contagions  même  les  plus 
manifelles  , font  extrêmement  obfcurs 
êc  on  ne  peut  en  rendre  railbn  en  au- 
cune manière.  C’ell  ainfi  que  la  petite 
vérole  a été  pendant  quelques  - uns  des 
lîècles  derniers,  8c  continue  d’être  encore 
aujourd’hui , la  terreur  6c  le  fléau  d’une 
grande  partie  du  genre  humain.  Cepen- 
dant, quelle  ell  l’origine  de  ce  venin  variolh 
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que?Commetît  a-t-il  été  engendré  dans  là 
Iburce?  On  a avancé  là-delTus  plufieurs 
opinions  qu’on  ne  peut  pas  plus  réfuter 
que  prouver  j ôc  quelques  plaufibles  que 
foient  les  conjeftures  qu’on  peut  former 
fur  cet  objet,  les  caufes  premières  de  la 
contagion  6c  de  plufieurs  autres  venins 
contagieux , refteront  toujours  fans  doute 
parmi  les  fecrets  que  la  nature  s’efi:  ré- 
fervée.  L’exiftence  réelle  d’une  conta- 
gion, peut  être  conftatée  feulement  par 
fes  effets  vifibles  dont  plufieurs  font 
àufîî  inexplicables. 

C’eft  encore  ainfi  que  les  Européens 
ont  porté  la  petite  vérole  , dans  prefque 
toute  les  parties  du  monde  où  leurs  vaif- 
féaux  fe  font  ouvert  un  commerce , quoi- 
que pourtant  les  équipages  de  ces  vaif 
féaux  n’en  aient  fouvent  pas  été  attaqués 
pendant  le  voyage.  Ce  venin  a été  tranf 
porté  chez  les  Indiens  dans  une  vieille 
couverture,  8c  il  y a détruit  plufieurs  na- 
tions entières.  Des  meubles  dans  lefquels 
B fe  trouvera  renfermé  , le  conferveront 
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afTez  long-temps  pour  qu’il  puiflê  être 
tranfporté  d’Angleterre  au  Ccip  de  Bonne- 
Efpérance,  8c  même  en  Chine.  A l’égard 
de  la  manière  dont  ce  venin  Ce  comporte 
préfentement  dans  la  plupart  des  pays 
où  il  a été  une  fois  introduit , on  obferve 
qu’il  manque  rarement  de  fe  montrei? 
dans  l’intervalle  de  quelques  années  , où 
même  qu’il  y réparoitplus  fouvent;  excep- 
té néanmoins  les  endroits  où  l’on  prend 
contre  lui  les  mêmes  précautions  que 
contre  la  pefte.  C’eft  par  de  femblables 
j précautions  qu’on  a fouvent  réuffi  à l’é- 
i loigner  pendant  plufieurs  années,  de  quel- 
I ques  villes  du  centre  de  \ Angleterre  St 
I de  quelques  Colonies  angloifes  de  l'Amé  \ 
rique  ( 27  ).  Mais  , quoiqu’il  exifte  lés(2  7) 
preuves  les  plus  convaincantes  que  cette 
maladie  n’eft  ni  héréditaire  ni  innée  chez 
les  individus  , la  plus  forte  préfomp- 
tion  qu’elle  ne  peut  fe  propager  que 
par  la  voie  de  la  contagion  on  fait 
fouvent  d’inutiles  efforts  , lors  même 
qu’elle  eft  dans  fa  plus  grande  vigueur , 
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pour  la  procurer  à certaines  perfonnes^ 
fbit  ei^  les  faifant  habiter  dans  les  mê- 
mes appartemens  avec  des  gens  attaqués  • 
de  la  petite  vérole , Ibit  en  employant 
d’autres  manières  de  communication  libre  . 
avec  cette  clafle  d’infe£l:és.  Il  y a même 
des  garde -malades  vouées  conftamment  ; 
au  fervice  des  varioleux,  qui  n’ont  jamais 
contraâé  cette  maladie. 

Ce  qui  me  paroît  toujours  plus  fur- 
prenant,  c’eft  que  notr-feulement  la  petite 
vérole  6c  la  pefte  , mais  encore  d’autres  , 
contagions  que  j’ai  vu  ravageant  les  vaif-  ; 
féaux  ÔCles  prifons,  diminuent  par  degrés  ] 
de  leur  aélivité , après  avoir  déployé  leur  ' 
plus  grande  fureur,  ôc  celTent  enfifi  entiè-  „ 
rement.  Se  font-elles  épuifées  elles -mê-  î 
mes  , ou  ont  - elles  épuifé  leur  fujet  ? Il  ^ 
paroît  réfulter  des  faits  & de  notre  pro-  ^ 
pre  expérience,  qu’elles  n’ont  pas  tou-  | 
jours  épuifé  leur  fujet.  Ainfi,  par  exemple,  | 
quoique  la  petite  vérole  lè  fût  répandue , j 
comm.e  je  l’ai  dit  dans  mon  premier  Mé-  . 
moire,  parmi  huit  cens  quatre-vingt  hom- 
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ines  du  Royal-George,  néanmoins  la  con- 
tagion diiparutentièrsmentde  ce  vaifTeau 
lorlqu’il  furen  pleine  mer , ôc  quelques 
mois  avant  qu’il  mouillât  en  aucun  port , 
après  avoir  fait  périr  quatre  ou  cinq 
perfonnes , 6c  en  avoir  lailTé  près  d’une 
centaine  fans  y toucher.  Cette  maladie 
avqit  été  introduite  dans  ce  vaifTeau  , par 
un  moufTe  qui  avoir  lo^é  dans  une  mai' 
fon  qui  en  étoit  infeéiée. 

On  peutfuppofèr  qu’il  eft  des  cas  dans 
lefquels  la  contagion  s’épuilè  d’elie-même, 
quoique  cette  liypothèfe  ait  des  difficul- 
tés infurmontables , 3c  qu’elle  ne  foit  pas 
d’une  probabilité  fuffifante  pour  rélbu- 
dre  une  queftion  de  cette  importance. 

- En  outre,  la  nature  Ipécifique  8c  les 
qualités  de  ces  fortes  de  venins , diffèrent 
pareillement  les  unes  des  autres , 8c  font 
à piufieurs  égards  au-deflus  de  nos  re- 
cherches. Qui  nous  dira  , par  exemple  , 
jufqu’où  chacun  de  ces  venins  étend  la 
fphère  de  fon  aftivité  (<t)  ? Qui  entre' 
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(a)  On  a remarqué  fur  piufieurs  vaiflèaux , que 
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prendra  d’affigner  une  raiibn  fans  répli- 
qué & bien  précife , pourquoi  la  petite 
vérole  n’atfaque  qu’une  feule  fois  pen- 
(28)dant  le  cours  de  la  vie  ( 28  ) ? tandis  que 
la  pefte  6c,  les  autres  maladies  conta- 
gieufès  attaquent  plufieurs  fois  la  même 
perfbnne  ? Il  exifte  fans  doute  des  bor- 
' nés  à nos  recherches , au-delà  defquelles 
quelque  effort  que  l’imagination  puiffe 
prendre , Sc  quelque  loin  que  la  théorie 
pouffe  fes  excurfions  , tout  n’eft  quecon- 
jeélure,  obfcurité  ôc  profondes  ténèbres-. 


quipage  n’avoit  pas  laifle  de  fe  bien  porter  , quoique 
Teau  de  la  cale  fût  très-corrompue  , même  vénéneufe. 
Voici  un  fait  qui  s’eft  pafle  en  dernier  lieu  dans  la  haïe 
de  Bijcaye.  Le  charpentier  d’un  vaiflèau  de  foixante 
canons  , ayant  négligé  de  faire  jouer  le  robinet  deftiné 
ià  rafraîchir  l’eau  de  la  cale  , laquelle  n’avoit  pas  été 
pompée  depuis  quelque  temps  , il  s’amaÜa , comme 
c’eft  l’ordinaire  , à la  furface  de  cette  eau  une  écume 
cuefpéce  de  crème  d’une  étendue  confidérable,  formant 
line  forte  de  membrane  épaiflè  & dure.  Le  premier  qui 
defcendit  au  fpnd  de  cale  & qui  voulut  enlever  cette 
membrane  dans  le  dellêin  de  pomper , fut  fuffoqué 
fiir  le  champ.  Pareil  accident  arriva  au  fécond  ; & 
trois  autres  qui  tentèrent  fucceifivement  la  même  entre- 
prife  , coururent  lé  plus  grand  rifque  de  la  vie.  Il  y 
en  a même  un  de  ces  trois  qui  depuis , n’a  jamais  pu 
fe  rétablir  parfaitement.  Néanmoins  , la  fanté  régna 
conftamment  & d’une  manière  remarquable  dans  ce 
vaiflèau  , avant  & après  cct  accident. 
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POST  SCRIPTUM. 

De  r Hôpital  de  Hajlar  , Is 
4 Décembre  1762. 

J[3epuis  la  le£ï:ure  que  j’ai  faite  dè 
ces  Mémoires  a la  fociété  y je  les  ai  revus 
avec  foin  j j’y  ai  même  fait  des  augmenta- 
tions , & tous  les  faits  que  j’y  rapporté 
ont  été  pleinement  conftatés  , foit  par 
une  attention  continuelle  de  ma  part  à 
ces  mêmes  objets , foit  par  trois  années 
d’obfervations  ajoutées  à celles  dont  j’ai 
parlé  dans  mon  premier  Mémoire.  Enfin 
des  expériences  de  la  plus  grande  authen- 
ticité, confirment  de  plus  en  plus  la  vé- 
rité des  préceptes  de  pratique  qui  y font 
expofés. 

Pour  en  donner  ici  un  exemple , il  ' a 
régné  pendant  ces  deux  derniers  mois  fur 
le  Royal  Sovereign , garde-port  à Spi-' 
theady  une  maladie  contagieufe , ôc  de- 
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puis  le  23  d’Oâobre  paffé,,  nous  avons 
reçu  dans  cet  Hôpital  quatre-vingt  dix- 
fept  hommes  de  l’équipage  , parmi  lef- 
quels  quatre  - vingt  trois  fe  font  trouvé 
attaqués  de  la  fièvre  de  vailTeau  ; quatre 
en  font  morts  les  autres  fe  trouvent  en- 
tièrem.ent  rétablis  à l’exception  de  ceux 
qui  ont  été  reçus  en  dernier  lieu  , dont 
pourtant  auciin  n’eft  aujourd’hui  dans  un 
état  dangereux.  Cette  fièvre  n’a  été  ac- 
compagnée d’aucun  fymptôme  qu’on  pût 
appeller  malin,  fi  on  en  excepte  une  ma- 
tière verdâtre  êC  fanguinolente , qui  dé- 
couloit  des  endroits  fiir  lefquels  les  véfi- 
catoires  avoient  été  appliqués  j ce  qui 
même  n’a  été  oblèrvé  que  fur  un  très- 
petit  nombre  de  malades.  Chez  cinq 
perfonnes , la  fièvre  a duré  au-delà  du 
feptieme  jodr.  L’attaque  en  a été  en  gé- 
néral très-foudaine , & chez  quelques- 
uns  , 011  a remarqué  qu’elle  étoit  accom- 
pagnée de  rêves  effrayans  qui  rendoient 
leur  fommeil  agité. 

Quoique  cette  fièvre  provint  unique^ 
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fnent  d’un  même  foyer  dé  contagion  , 
6c  que  l’infeétion  ait  été  confinée  au  feul 
vaifieau  mentionné  ( ce  qui  eft  prouvé 
par  la  bonne  fanté'dont  jouiffent  les 
équipages  des  autres  vaifleaux  aâiuelle- 
ment  en  rade  à Spithead , ÔC  dont  il  n’y 
a que  les  gens  qui  ont  été  à bord  du 
Royal-Sovereign  qui  fe  trouvent  ma- 
lades ) , néanmoins  après  que  la  maladie 
àvoit  parcouru  fa  première  période ,(  la- 
quelle étoit  marquée  par  des  friflbns , des 
anxiétés  j le  mal  de  tête  j Scc.  ) les  fymp- 
tômes  étoient  fi  différens  chez  divers 
malades  , qu’un  Praticien  qui  n’auroit 
pas  été  au  fait  de  ces  maladies  ^ auroit 
pu  croire  que  les  uns  avoient  une  fievre 
nerveufe  , 8c  les  autres  une  péripneumo- 
nie ou  une  faufle  pleuréfie.  Parmi  ces  ma- 
lades , il  y en  a eu  qui  fe  font  plaint  dé 
conftipation , 8c  d’autres  au  contraire 
qui  ont  eu  la  diarrhée.  Les  fymptômes 
qui  ont  été  communs  prefque  à tous  , 
font  un  pouls  concentré  , vibratil , une 
chaleur  cooftante,  la  foif,  une  altéra- 
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tion  fenfible  dans  les  yeux  ^ ôc  il  eft  plus 
que  probable  que  fi  quelques  perfonnes  > 
peu  de  jours  après  avoir  quitté  ce  vaif- 
fèau , fe  font  trouvé  attaquées  de  cette 
fièvre  dans  quelques  villes  voifines,  on 
n’aura  pas  foupçonné  la  vraie  nature  de 
leur  mal  , ÔC  on  aura  négligé  malheureu- 
fement,  par  cette  raifon , les  moyens 
qui  pouvoient  les  foulager  promptement. 
De  neuf  gardes  qui  font  reliées  continuel- 
lement auprès  de  ces  malades,  une  feule 
a contraâé  la  maladie , ôc  un  émétique 
l’a  guérie  for  le  champ. 

Depuis  quelques  années  , les  fièvres 
vraiment  inflammatoires  n’bnt  été  fré- 
quentes ni  dans  cet  Hôpital  , nj*  dans 
cette  partie  de  ï Angleterre.  Quelques 
Praticiens  donnent  le  nom  de  fièvre 
bilieufe , à celle  qui  a le  plus  régné 
dans,  cette  contrée.  Cependant,  un  mal 
de  gorge  de  l’efpèce  maligne , s’y  fait 
voir  de  temps  en  temps.  Cette  dernière 
maladie  ne  feroit-elle  pas  une  pelle  d’un 
genre  qui  lui  ell  propre  ( fui  generîs) 
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apportée , comme  quelques  autres , du 
Levant,  ôc  qui  ravage  préfentement  dif- 
férentes parties  de  l’Europe  ÔC  de  nos 
Colonies  de  XAmérique  Septentrio- 
nale {a)l  Le  Doâreur  Tournefort  l’a 
obfervée  il  y a plus  de  foixante  ans  dans 
rille  de  Milo  , ainli  qu’il  eft  rapporté 
dans  fon  voyage  du  Levant. 

« Il  régnoit  aûiiellement  dans  cet 
» endroit , dit  ce  Médecin , une  mala- 
» die  qui  n’eli:  pas  rare  dans  le  Levant , 
M Sc  qui  enlève  les  enfans  en  deux  fois 
J)  vingt-quatre  heures.  Elle  conlifte  en  un 
» charbon  ou  un  mal  de  gorge  peftilen- 
» tiel  qu’accompagne  une  fièvre  vio- 
3)  lente.  Cette  maladie  qu’on  peut  ap- 
3>  peller  la  pefte  des  enfans  , eft  épidé- 
3)  mique  y quoiqu’elle  n’épargne  pas  les 
>3  adultes.  Le  meilleur  moyen  d’en  arrêter 
33  les  progrès,  eft  d’émétifer  l’enfant  dès 


(^à)  Voyez  l’extrait  d’une  lettre  de  Cadwaltader  Colden, 
JLcuyer  , fur  cette  maladie  ( obfervaî.  & rechcrc», 
médicinal,  par  une  fociéîé  de  Médecins  ^ â Lçndres^ 
I,  pag.  ziij.  ^ 
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» qu’il  fc' plaint  de  la  gorge , ou  qu’on 
» s’apperçoit  qu’il  a la  tête  pefante.  » 

Ejccellent  confeil  qui  ne  peut  être 
aflez  connu  du  public , ni  trop  forte- 
ment recommandé  pour  l’avantage  des 
familles  qui  ont  le  malheur  de  fe  trou- 
ver affligées  de  ce  fléau. 

Ce  Botanifte  fameux , ce  Médecin 
célèbre*  dont  les  favans  écrits  honorent 
la  Nation  Françoife  , détaille  en  peu  de 
mots  dans  fa  première  lettre  datée  de 
Conjiantinople  , au  Comte  de  Pont- 
chartrain  , les  fecours  les  plus  efficaces 
contre  cette  maladie  : « l’émétique  , 
» dit-il , doit  précéder  les  autres  remè- 
))  des  , & il  ne  faut  pas  tarder  à le 
» répéter , félon  l’occafion  , dès  qu’il 
» fe  déclare  un  mal  de  tête  ou  qu’il 
» furvient  le  moindre  dégoût.  S’il  paroît 
» fur  le  corps  la  moindre  tache  noire 
» {Spot) , on  doit  tout  de  fuite  la  fcari- 
» fier  , 8c  procurer  le  plutôt  poffible , 
» par  l’application  de  la  pierre  infer- 
» nale  , une  ilfue  à cette  humeur  pefii- 

» lentielle, 
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» lêntielleÿpar  l’endroit  même  fur  lequel 
y)  cette  matière  paroît  fe  porter  fpécia* 
» lement.  On  peut  en  outre  donnât  la 
V thériaque  ôc  autres  cordiaux.  » 
J’ajouterai  encore  quelque  chofe , au 
liijet  des  fymptômes  généraux  qui  s’ob* 
fervent  dans  les  fièvres  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent  , 6c  qu’on  a vu 
être  éminemment  contagieufes.  J’ai 
déjà  fait  mention  des  taches  j la  couleur 
jaune  de  la  peau  qu’on  obferve  toujours 
encore,  telle  qu’elle  a été  obfervée  pré*- 
cédemment  ^ ne  perlifte  quelquefois  que 
vingt-quatre  heures  y fouvent  elle  fe  fait 
remarquer  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Quand  les  parties  fur  lefquelles  on  a ap- 
pliqué des  véficatoires  j fe  trouvent  recou- 
vertes d’une  efcarre  dure  comme  un  cuir, 
épailTe  d’environ  un  pouce  , & qui  fe 
détache  facilement  des  parties  fubjacen- 
tes  , à la  faveur  d’une  légère  humidité 
qui  s’y  trouve  interpofée  j ces  phéno- 
mènes çaraâérifent  une  fièvre  maligne 
très-dangereulè.  Après  que  l’efcarre  mo* 
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bile  a été  féparée  de  la  'partie,  il  s'y 
en  forme  une  nouvelle  qui  pour  l’ordi- 
ttaire  eftauffi  compare,  mais  moins  con- 
(^i^jfidérable,  que  la  précédente  (28).  Si  fur 
les  chairs  qui  fe  trouvent  par-deflbus , on 
obferve  des  points  rouges  ou  blancs , on 
peut  en  concevoir  un  efpoir  favorable  ; 
mais  fi  ces  points  font  pâles,  livides,  il 
n’y  a plus  rien  à efpérer.  La  mauvaife 
odeur  qui  s’exhale  du  corps  de  ces  fortes 
de  malades  Sc  qui  leur  eft  particulière  , 
fe  conferve  chez  quelques-uns  , même 
après  leur  mort.  Il  furvient  quelquefois 
au  commencement  de  la  maladie, un  fai- 
gnement  de  nez  qui  eft  le  plus  fouvent 
falutaire  au  malade  mais  cette  évacua- 
tion paroît  rarement , ou  même  ne  par 
roît  jamais  vers  la  fin  de  la  vie.  Il  eft 
plus  ordinaire  qu’il  fè  déclare  pour  lors 
un  état  de  furdité.  La  première  fois  que 
j’oblèrvai  ce  dernier  fymptôme,  ce  fut 
dans  une  iâlle  qui  contenoit  vingt  mala- 
des , tous  attaqués  de  fièvres  malignes. 
Six  d’entr’eux  devinrent  très-iburds  j Ü 
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€fl  mourut  jrois  de  ces  derniers  & les 
autres  guérirent  parfaitement  j mais  ayant 
revu  depuis  les  obfervations  que  j’avois 
faites  fur  plus  de  quatre  cens  malades , qui 
tous  préfentoient  ce  même  fymptôme, 
j’ai  trouvé  qu’on  ne  pouvoir  pas  le  regar- 
der comme  funefte  , qu’au  contraire  il 
ne  fe  faifoit  remarquer  le  plus  fouvent 
que  fur  ceux  qui  en  réchappoient. 

Comme  le  pouls  dans  ces  fièvres,  indi- 
que rarement  un  état  d’inflammation 
générale  dans  le  fang,  le  Ibulagement 
qu’on  obtient  en  appliquant  des  vélica- 
toires  , principalement  fur  les  parties 
affeéiées,  doit  nous  faire  préfumer  qu’il 
exifte  rarement  ici  des  inflammations 
particulières,  capables  d’être  augmentées 
par  cette  application.  On  ne  fauroit  d’ail- 
leurs raifonnablement  fuppo fer  qu’il  puilïê 
en  réfuker , dans  le  êas  prélènt , une 
tendance  confidérable  à la  mortification  j 
du  moins  parmi  quelques  millier-s  de  ma- 
lades attaqués  de  ces  fièvres,  auxquels  on 
a appliqué  fous  mes  yeux  des  véficatoires, 

N ij 
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je  n’en  ai  pas  encore  vu  un  feul  fur  qui 
cette  application  ait  été  fuivie  de  gan- 
grène , à moins  que  cela  ne  foit  arrivé 
par  une  négligence  à en  panfer  les  plaies, 
comme  il  fèroit  arrivé  dans  toute  autre 
maladie. 

Dans  mon  fécond  Mémoire , j’ai  décrit  la 
"conibmption  comme  étant  accompagnée 
le  plus  fouvent  de  l’amaigriflèment  du 
tronc  8c  des  membres , 6c  dans  une  note 
au  Pojî  Scriptum  de  VEjpzi  fur  la  con- 
fervation  des  gens  de  mer,  j’en  ai  afligné 
unecaufe  très-commune^ à quoi  l’on  peut 
maintenant  ajouter,  par  égard  pour  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  & pour 
leur  plus  grande  confolation  , que  les 
perfonnes  qui  ont  été  violemment  froif- 
fées , celles  qui  ont  reçu  des  contufions , 
autres  perfonnes  qui  font  fujettes  à 
cracher  du  lang , ou  quelquefois  encore^ 
une  matière  purulente , meurent  fouvent 
fans  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  embon- 
point j leur  regard  ÔC  leur  maintien  n’an- 
noncent pas  toujours  le.  danger  de  leur 
fituation.  FliV. 
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NOTES. 

(i)  cette  note  première fe  rapportent 
les  notes  {a)  des  pages  4-8C  8 , fur  la  figni- 
fication  des  mots  Nore  6c  Guard-Ship  y 
qui  auroient  dû  être  placées  ici. 

Page  Z3. 

(2)  La  fièvre  jaune  de  l’Amérique*  fè 
termine  encore  quelquefois  par  des  hé- 
morrhagies confidérables  , un  vomiffe- 
ment  de  matières  noires , 6c  autres  fymp- 
tômes  mortels  j mais  ces  lymptômes 
ne  font  qu’accidentels  à la  maladie  , 
comme  le  font  les  taches  pourprées  6c 
les  urines  fanglantes  dans  la  petite  vérole, 
6c  le  hoquet  dans  la  dyflenterie.  C’eft 
ce  qu’obferve  M.  Lind  dans  un  autre 
Ouvrage  que  nous  aurons  fouvent  occa- 
lion  de  citer  dans  ces  notes  , 6c  qui  a 
pour  titre  an  Ejfay  on  Difeafes  inciden» 
tal  to  Europeans  in  hôt  climates. 

Page  30 

(3)  Dans  les  complications  des  cours 
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de  ventre  avec  une  fièvre  putride  de 
mauvaife  efpèce,  après  avoir  nettoyé 
convenablement  les  premières  voies , on 
doit  avoir  recours  au  quinquina  mêlé 
avec  les  opiatiques , ainfi  que  l’indique 
l’irritation  des  intefiins.  Dans  les  dylTen- 
teries  malignes , dès  que  les  pétéchies 
paroiflbient  ou  que  la  fièvre  commençoit 
à diminuer,  M.  Monro  faifôit  prendre , 
toutes  les  quatre  ou  fix  heures , une 
drachme  de  quinquina  en  éleâuaire  avec 
le  diafcordium  , à parties  égales  , ou 
demi-drachme  de  quinquina  en  poudre , 
& vingt  grains  de  fon  extrait  dans  l’ef- 
prit  de  mindererus  , avec  cinq  ou  fix 
gouttes  de  teinture  d’opium.  Le  foir , il 
prefcrivoit  encore  un  opiatique  dont  la 
dolè  étoit  proportionnée  aux  effets  de 
la  précédente,  ÔC  au  nombre  aâuel  des 
felles.  M.  Tijfot  donne  dans  les  dyflên- 
teries  malignes , l’extrait  de  quinquina 
diflbut  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange , 
mais  toujours  à petites  dofes,  6c  jamais 
au-delà  de  deux  gros  dans  l’efpace  de 
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vingt-quatre  heures.  ( Voyez  Zimmer- 
ffian  , Traité  de  la  Dyjfenterie.  ) Cette 
pratique  eft  d’autant  plus  conforme  aux 
vues  de  la  nature , qu’il  exifte  la  plus 
grande  analogie  entre  les  fièvres  inter» 
mittentes  putrides  , principalement  les 
rémittentes,  6c  la  dyffenrerie,  6c  qu’on 
obferve  fouvent  des  changemens  alter- 
natifs d’une  de  ces  maladies  en  l’autre. 
( Voyez  fur-tout  dans  Roëderer&Wagler, 
de  morbo  rnucojo.  ) Tous  les  Auteurs 
conviennent  pareillement  que  ces  mala- 
dies doivent  être  traitées, l’une  6c  l’autre, 
de  la  même  manière  , à quelques  lymp- 
tômes  près  relatifs  à l’aflTeélion  locale  des 
inteftins , qui  méritent  des  confidérations 
particulières.  Ici  doivent  être  appliquées 
les  règles  que  M.  Cullen  donne  dans  fa 
matière  médicale,  fur  l’emploi  du  quin- 
quina dans  la  dyffenterie.  J’envilàge,  dit 
cet  habile  Médecin , la  dyflênterie  com- 
me une  maladie  fiévreufe  ^ 6c  l’on  fait 
que  cette  maladie  eft  fondée  fur  une 
diathlfe  putride,  cai  qu’elle^ft  une  fuite  de 
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cette  dernière.  Cette  maladie  eft  fouvent 
inflammatoire  dans  fon  principe  ou  au 
commencement,  8c  dans  ce  cas  le  quin- 
quina ne  fauroit  convenir  mais  fouvent 
ces  dyffenteries  inflammatoires  dégénè- 
rent en  putrides,  pour  lors,  tout  com- 
me dans  celles  qui  font  putrides  d’ori- 
gine , le  quinquina  produit  de  très-bons 
effets.  Si  dans  l’un  de  ces  cas  il  eft  ad- 
miniftré  en  une  quantité  fuffifante , fon 
aébion  peut  être  confidérée  comme  anti- 
fèptique  à l’égard  des  fluides  ou  fucs 
contenus  dans  les  premières  voies  mais 
dans  le  cas  d’une  dyflenterie  plus  avan- 
cée , il  agit  comme  aftringent.  Nous 
avons  été  jufqu’à  préfent, beaucoup  trop 
réfervés  fur  l’ufage  des  aftringens  dans 
le  traitement  de  la  dyfTenterie.  Nous  au- 
rions en  général  plus  de  fuccès , fi  nous 
les  employions  plus  fréquemment  Sc  de 
meilleure  heure  qu’on  ne  le  fait  com- 
munément. La  dylTenterie  peut  être  con- 
fidérée , fuivant  Sydenham , comme  une 
fièvre  par  introverfion  ^jebris  introv^rfa  , 
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avec  conftriûion  de  la  peau  ^ donc  le 
quinquina  comme  tonique,  peut  non-feu- 
lement être  employé  avec  plus  de  fureté 
que  de  (impies  aftringens , mais  encore 
fon  aétion  tend  à rétablir  l’équilibre  en- 
tre l’intérieur  ÔC  la  furface.  Plulîeurs 
Auteurs  ont  parlé  de  l’ulage  du  quinquina 
dans  les  dyflenteries  ^ on  peut  confulter 
là-defllis  Wilfon  à Newcajile.  ( Voyez 
heclur.  on  the  mater,  med.  ) 

Page  31. 

(4)  Les  avantages  des  topiques , tels 
que  les  véficatoires , fur  l’endroit  de  la 
douleur  dans  les  maladies  aigues  de  la 
poitrine  8c  dans  quelques  affeftions  de 
la  tête,  font  connus  de  la  moindre  garde- 
malade  j mais  il  eft  beaucoup  de  Prati- 
ciens qui  ne  fauroient  fe  familiarifer 
avec  l’application  des  épifpaftiques  fur 
les  endroits  douloureux  du  bas-ventre  , 
& avec  celle  de  quelques  autres  remè- 
des , tels  que  les  faignées , les  ventoufès , 
les  caïmans  , ÔCc.  fur  l’endroit  même  du 
fiége  de  la  maladie  ou  de  la  douleur.  Les 
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uns  font  éloignés  de  cette  pratique  par 
des  raifons  purement  hypothétiques  , 
parmi  lefquelles  entrent  pour  beaucoup 
les  idées  exceffives  qu’on  s’eft  fait  fur 
le  mouvement  des  liqueurs  dans  le  corps 
humain,  d’après  la  découverte  d'Harv/e, 

& le  fyftême  des  Méchaniciens  moder- 
nes j d’autres  s’y  refufent  par  timidité 
ou  par  ignorance.  Cependant , plufieurs 
habiles  Praticiens  de  nos  jours , déter- 
minés par  leur  propre  expérience  ôc  par 
l’expérience  des  anciens , ordonnent  fans 
héfiter  l’application  des  véficatoires  fur 
le  foie  ou  fur  le  bas-ventre , dans  plu- 
fîeurs  cas  d'hépatitis  & de  colique  in- 
teftinale.  Dans  une  maladie  que  les  trou-  | 
pes  angloifes  éprouvèrent  à Batavia  pen-  , 
dant  les  dernières  guerres , & dans  la-  1 
quelle  le  foie  étoit  violemment  attaqué , [ 

on  comptoit  parmi  les  principaux  re-  ; 
mèdes  du  commencement , les  fbmen-  ; 
tarions  relâchantes  6c  difculîives , & le  J 
véficatoire  fur  la  région  du  foie  qui  j 
fe  trouvoit  extrêmement  douloureux.  | 
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{ Voyez  la  note  fuivante  , & la  dix- 
fèptième)  M.Sarcone,  célèbre  Médecin 
de  Naples , qui  a fi  bien  décrit  la  cruelle 
épidémie  dont  cette  capitale  a été  affligée 
en  17(54  Sc  17(55 , faifoit  également  ap- 
pliquer avec  beaucoup  de  luccès  un  véfi- 
catoire  fur  la  région  du  foie , dans  Vképa- 
titis  accompagné  de  conftipation , après 
avoir  fait  auparavant  faigner  le  malade 
du  côté  droit , & lui  avoir  enfuite  lâché 
doucement  le  ventre.  Ce  Médecin  a même 
étendu  l’application  des  véficatoires  dans 
la  même  épidémie , jufques  fur  les  exof- 
tofes  vénériennes  \ pratique  déjà  notée 
par  M.  Cinque , ÔC  confirmée  par  les 
nombreufes  Obfervations  de  M.  le  Doc- 
teur De  Mauro  fbn  Confrère.  ( Vid.  ibid.  ) 
J’ai  moi-même  ordonné  plus  d’une  fois 
des  véficatoires  fur  la  région  du  foie,  dans 
des  engouemens  putrides  ou  catharreux  , 
avec  une  irritation  très-vive  de  ce  vif- 
cère , Sc  cette  application  m’a  très-bien 
ïéuffi.  Il  feroit  inutile  d’accumuler  ici  les 
preuves  en  faveur  de  cette  pratique» 
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j’ajouterai  feulement  à l’égard  des  coli- 
ques inteftinales  ( 6c  cette  addition  peut 
être  de  quelque  utilité  pour  les  jeunes 
Praticiens  ) , qu’on  eft  parvenu  à diffi- 
per  des  coliques  fpafmodiques  très-vi- 
ves , par  l’ufage  de  la  teinture  de  can- 
tharides de  la  formule  fuiVante  , qui 
m’a  été  communiquée  par  mon  ami 
M.  Batt , Médecin  anglois. 

Prenez  de  cantharides  en  poudre, 5 §• 

Eau-de-vie  de  commerce pint.  j. 

Mettez  le  tout  dans  un  v^ilfeau  con- 
venable , & faites  digérer  au  foleil  pen- 
dant trois  jours. 

On  fe  fert  de  cette  teinture  en  em- 
brocations fur  le  bas-ventre  on  y erri- 
ploie  chaque  fois  depuis  une  drachme 
ou  un  peu  moins , qui  eft  la  dofe  par 
laquelle  on  commence  ordinairement , 
jufqu’à  une  once,  en  augmentant  par  de- 
grés. On  fe  règle  encore  pour  ces  dofes , 
non-feulement  fur  la  fenfibilité  du  lu- 
jet , les  circonftances  de  l’âge , du  fexe , 
&c,  mais  encore  fur  la  furface  plus  ou 


SUR  LES  FIÉVRÊS.  20S' 
fîiôiiis  grande  de  la  partie.  On  frotte 
légèrement  avec  la  main  trempée  dans 
cette  teinture,  jufqu’à  ce  que  la  partie 
foit  sèche.  Ces  embrocations  font  en- 
core très-utiles  dans  l’afthme  convulfif 
ou  fpafmodique , appliquées  lur  les  bras 
ou  le  mulcle  grand  pectoral.  On  a éga- 
lement obfervé , que  dans  plufieurs  affec- 
tions de  poitrine  du  genre  des  catharreu- 
fes  ou  pituiteufes  , les  embrocations 
avec  la  peinture  de  cantharides  fur  les 
parties  fupérieures  du  rÆorax , ou  même 
à la  partie  interne  8c  fupérieure  des  deux 
bras , facilitoient  beaucoup  l’expeâiora- 
tion  fi  néceffaire  dans  ces  fortes  de  cas , 
GU  la  rétablifibient.  La  teinture  de  can- 
tharides eft  encore  très-efficaCe  dans  les 
douleurs  profondes  de  rhumatifme,  ainfi 
que  dans  la  néphrétique  foit  rhumatis- 
male ou  catharreufe,foit  encore  fpafmo- 
dique. Dans  la  première  affeélion , on 
frotte  lur  les  membres  douloureux , Sc 
dans  la  fécondé  fur  la  région  lombaire. 
Je  fais  qu’on  peut  obtenir  les  mêmes 
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effets  par  le  moyen  du  véficatoire  pro- 
prement dit,  comme  l’ont  démontré  plu- 
lîeurs  Praticiens , entr’autres  M.  Ray-  ' 
mond  , célèbre  Médecin  de  Marfeille , 
(Voyez  fon  Traité  fur  les  véjicatoires)  ; 
mais  ce  qui  femble  mériter  dans  plu- 
fieurs  cas  la  préférence  à la  teinture  de 
cantharides , c’eft  que  les  malades  Scies 
aflîftans  ne  répugnent  pas  à ce  remède , 
comme  ils  répugnent  aux  véficatoires.  Il 
paroît  d’ailleurs  que  cette  teinture  n’eft 
guères  qu’un  rubéfiant , quoique  tout 
aufli  pénétrant , tout  aufli  attraclifi  que 
l’emplâtre  avec  la  poudre  de  canthari- 
des. Du  refte , il  n’eft  peut-être  pas  inu- 
tile de  remarquer  ici , que  la  teinture  de 
cantharides  a été  employée,  même  à l’in- 
térieur, dans  une  violente  péripneumonie,, 
par  un  habile  Médecin  de  Mafia  hom- 
barda  en  Italie,  [M.  F antini),  comme 
elle  l’a  été  avec  le  plus  grand  fuccès  con- 
tre le  Diabètes , par  M.  le  Doôcur  Brif- 
bane  en  Angleterre.  M.  Fantini  dont 
l’obfervation  mérite  d’être  connue , avoit 
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tenté  inutilement  fur  fon  malade  les  fai- 
gnées , dont  une  de  la  jugulaire  j les  fo- 
mentations émollientes  j la  vapeur  du 
pofca  ou  de  Voxicrat  bouillant  j les  onc- 
tions à la  poitrine  j les  boilTons  incifives, 
délayantes , nitrées  ^ l’ufage  alternatif 
d’une  mixture  compofée  de  l’oximel  fcil- 
litique  6c  de  quelques  gouttes  d’elprit  de 
corne  de  cerf  faturé  avec  le  fuc  de  limon, 
& d’une  décoélion  du  Polygala  d’Eu- 
rope. Il  avoit  même  donné  cette  racine 
en  fubftance  ou  en  poudre , fait  prendre 
tous  les  foirs,  à l’heure  convenable  , un 
julep  Camphré  , Sc  appliquer  un  large 
véficatoire  fur  chaque  cuilTe  ôCc. . . Le 
malade  fe  trouvant  prefque  au  moment 
d’être  fuffoqué,  avec  un  pouls  très-petit 
& concentré , ôc  dans  un  état  d’extrême 
foiblelTe , M.  Fantini  fe  détermina  à lui 
donner  cette  teinture , dont  il  lui  fit  pren- 
dre d’abord  douze  gouttes  en  mixture 
dans  une  once  de  firop  violât , divifent 
le  tout  en  plufieurs  petites  cueillerées 
données  de  temps  en  temps , ôc  faiiant 


zoS  Mémoires 
boire  abondamment  par-deflus  > d’une 
ptifane  légèrement  acidulée  6c  nitrée  ^ il 
pouiTa  enfuite  la  dofe  de  la  teinture  de 
cantharides,  jufqu’à  celle  de  vingt  gout- 
tes dans  deux  onces  de  firop  violât , 
donnant  le  foir  une  émulfion  avec  les 
amandes  & quelques  grains  de  gomme 
arabique.  Au  moyen  de  ce  traitement , 
le  malade  fut  entièrement  rétabli  dans 
peu  de  jours.  ( Voyez  Aviji  fopra  la  fa- 
lute  humana  17  Aprile  1777.  ) Au  fur- 
plus  , on  fent  bien  qu’une  pareille  pra- 
tique ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  cas 
extrêmes , 6c  que  l’emploi  des  remèdes 
de  cet  ordre  doit  toujours  être  confié  à 
des  mains  expérimentées. 

Pour  ce  qui  eft  maintenant  des  fai- 
gnées  Ipcales , il  n’eft  pas  de  Médecin 
qui  n’ait  été  témoin  des  bons  effets  des 
faignées  ou  de  l’application  des  fang- 
fues , fur  le  fiége  même  du  mal , ou  dans 
l’endroit  le  plus  voifin.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  la  confiance  des  anciens  pour 
cette  pratique  , Ôc  des  dogmes  qui  lés 

dirigeoient 
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dîrigoient  à cet  égard.  (Voyez  notre 
Ï^JJai  fur  U Pouls  ) Ræredia  , Auteur 
Elpagnol  dont  les  écrits  mériteroient 
d’être  plus  connus  parmi  nous  , prefcrit 
l’application  des  fangfues  aux  vaifleaux 
hémorrhoïdaux , dans  les  fièvres  de  mau- 
vais caraétère  dont  le  foie  paroît  être 
le  foyer.  Dans  les  inflammations  eflen- 
tielles  du  foie  qui  fe  compliquoient  avec 
la  péripneumonie  , M.  Sarcone  faifoit 
également  tirer  du  fang  des  vaifleaux 
hémorrhoïdauk  par  le  moyen  des  fang- 
fues , ou  prefcrivoit  la  faignée  du  pied  5 
il  n’étoit  jamais  retenu  par  les  embarras 
de  la  poitrine  , à moins  toutefois  que 
l’inflammation  du  foie  ne  furvint  dans 
le  plus  haut  degré  de  la  péripneumonie. 

Ce  lavant  Praticien  employoit  encore, 
à la  manière  d'Hippocrate , des  anodins 
fur  le  côté  douloureux  de  la  poitrine  , 
dans  la  pleuréfie  fpafmodique  qui  furve- 
noit  dans  l’épidémie  de  'Naples.  Après 
[ avoir  fait  faigner  le  malade  du  côté  de 
i la  douleur,  il  y appliquoit  ou  l’emplâtre 
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de  ciguë  , ou  des  fomentations  char* 
gées  de  la  diflblution  de  quelques  grains 
d’opium.  (Voyez  IJîor.  Ragion.  de  mali 
ojferv,  in  IÇapol.  ùc.  ) Les  anodins  ap- 
pliqués fur  la  région  épigaftrique  , font 
encore  très-utiles  dans  plufieurs  irrita- 
tions ou  affeâions  Ipafmodiques  de 
l’eftomac.  J’emploie  prefque  journelle- 
ment des  écuflbns  caïmans  ou  anti-lpaA 
modiques  contre  des  coliques  d’eftomac 
ou  des  vomilfemens  habituels  ^ fondés 
fur  une  irritation  /pafmodique  de  ce 
yifcère  , principalement  chez  les  perfon- 
nes  du  fexe.  Je  fais  préparer  ces  écuf- 
fons  ou  avec  la  thériaque  récente  ; ou 
avec  le  diabotanum  ÔC  autres  compo- 
htions  de  ce  genre,  auxquelles  j’ajoute, 
félon  les  circonftances , ou  de  la  poudre 
de  macis , ou  de  celle  des  feuilles  sèches 
de  la  grande  ciguë  , ou  quelques  grains 
d’opium  avec  le  camphre , 8cc.  J’ai  vu  ces 
applications  calmer  ou  diffiper  prefque 
fur  le  champ , des  coliques  ôc  des  vomif- 
femens  qui  tourmentoient  habituelle* 
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ment  depuis  plufieurs  mois  les  malades  j 
SC  ce  qui  met  la  chofe  hors  de  doute  » 
c'eft  que  les  accidens  s’étant  renouvellés 
par  la  négligence  de  ces  perfonnes  à 
porter  ces  écuflbns , ils  ont  cédé  bien- 
tôt, comme  la  première  fois  , à une 
nouvelle  application  du  remède. 

L’opium  ou  le  philonium  romanurn 
donnés  en  lavement,  réiiirUTent  égale- 
ment mieux  dans  certains  cours  de  ven- 
tre , que  pris  par  la  bouche , comme 
i’obferve  très-bien  M.  hind.  De  tous  les 
remèdes  tentés  fur  rilluftre  M.  de  Haller^ 
\ dans  la  cruelle  maladie  dont  il  eft  mort, 
nul  ne  l’a  tant  foulagé  que  des  lavemens 
! avec  le  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , 
qui  lui  avoient  été  confeillés  par  Ibn  digne 
ami  M.  le  Chevalier  Pringle.  Dans  des 
cas  graves  de  dyflènterie , dit  encore 
M.  • Lind , j’ai  été  quelquefois  obligé 
de  donner  la  teinture  thébaïque  en  la* 
vement , jüfqu’à  la  dofe  de  demi-once 
pour  parvenir  à calmer  entièrement  les 
fpafmes  j mais  je  faifois  ordinairement 

Oij 
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précéder  les  pédiluves  Sc  les  véficatoi-' 
res  aux  jambes  ou  fur  le  bas-ventre , 
fî  les  autres  moyens  n’avoient  pas  réuffi. 

Il  ajoute  qu’il  a fait  appliquer  plus  d’une 
fois  à la  plante  des  pieds  contre  Vopif- 
thotonos  , dans  fon  Hôpital  de  Hajlar , 
un  mélange  d’opium  6c  de  camphre. 
Cette  application  diflipoit  fur  le  champ 
le  fpafme  qui  revenoit  avec  la  même 
violence  , lorfqu’on  difcoritînuoit  l’ufage 
de  ce  même  remède.  Ne  pourroit-on 
pas  dans  le  tétanos  de  la  mâchoire  in- 
férieure, pourfuit  M.  Lind,  aider  l’effi- 
cacité de  l’opium  donné  intérieurement, 
par  des  fomentations  avec  une  dilTo- 
lution  de  cet  extrait  fur  la  partie  bief 
fée  ou  le  fiége  même  du  fpafme  , de 
manière  à procurer  une  ftupeur  ou  une  j 
efpèce  de  relâchement  paralitique  de  ^ 
ces  parties  ? Enfin  , notre  Auteur  parle 
encore  ici  de  la  falivation  excitée  par 
l’onguent  mercuriel , comme  ayant  été 
employée  avec  fuccès  contre  ces  fortes  . 
d’affeélions  fpafmodiques.  ( Voyez  an 
Bjfay  on  Difeafes  , &c,  ) 
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(5)  Ce  mélange  falin , très  - recom- 
mandé originairement  par  Rivière , eft 
donné  prefque  en  tout  temps , 6c  contre 
un  fymptôme  quelconque  dans  la  plu- 
part des  fièvres  , principalement  dans 
celles  où  l’on  croit  reconnoître  un  ca- 
raûère  bilieux.  Nous  en  faifons  beau- 
coup d’ufage  à Montpellier  , fpéciale- 
ment  à titre  d’anti-émétique  j mais  il  ne 
paroît  pas  qu’on  puilTe  compter  beau- 
coup fur  ce  remède , comme  anti-fep- 
tique  ou  fébrifuge , à moins  de  ne  penfer 
comme  les  partifans  de  la  doârine  mo- 
derne fur  ï air  fixe  .y  qui  le  claflênt  parmi 
les  anti-feptiques  elFervefcens.  Nous  ne 
confidérerons  point  ici  la  mixture  de  Ri' 
vière,  fous  ce  dernier  point  de  vue.  Il  faut 
attendre  que  les  Phyficiens  foient  plus 
d’accord  entr’eux,  fur  ce  qu’ils  appellent 
air  fixe , Sc  que  les  Médecins  aient  ap- 
pris à connoître  lès  effets  dans  les  mala- 
dies, putrides  J autrement  que  par  quelques 
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obfervations  ifolées.  Mais  en  eftimant  la 
mixture  de  Rivière  comme  fel  neutre , il 
paroît  qu’elle  doit  faire  un  remède  fort 
doux,  comme  tous  les  felsde  cette  claflè, 
ÔC  que  vrailèmblablement  fa  vertu  fe  ré' 
duit  à celle  de  diurétique  ou  de  diapho- 
rétique  léger , d’où  il  faut  peut-être  dé- 
duire en  partie , lion  effet  anti-éméti- 
que. Il  eft  donc  clair  qu’en  prévenaht  un 
accès  de  fièvre , ce  remède  doit  agir 
par  l’impreflion  particulière  de  l’air  ou 
de  la  vapeur  qui  réfulte  de  fbn  état  d’ef- 
fervefcence , fur  le  Senfus  de  l’eflomac  ^ 
& par  la  révolution  qui  s’enfuit  dans  le 
fyftême  nerveux  ^ ce  qui  confirme  le  fen- 
timent  de  M.  Lind.  Que  fi  l’on  veut  faire 
dépendre  cet  effet  d’une  furabondance 
d’alcali  qui  refte  après  l’effervefcence  , 
il  eft  des  Praticiens  qui  préféreroient 
dans  ce  cas  l’alcali  fixe  feul,  ou  mieux 
encore  l’alcali  volatil , d’après  la  qualité 
ftimulante  6c  anti-lpafmodique  qu’ils  re- 
connoiffent  dans  ce  fel  j car  beaucoup  de 
fièvres  intermittentes  font  encore  plus 
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fijndées  fur  l’irritation  ou  le  Ipafme,  que 
iur  la  putridité.  Témoins  les  bons  effets 
du  camphre  ( qui  certainement  n’cft  pas 
un  efFervefcent  ) donné  au  commence- 
ment de  l’accès,  ou  peu  de  temps  avant* 
C’eft  fans  doute  d’après  cette  vertu  anti- 
fpafmodique  dans  l’alcali  volatil,  qu’il  faut 
apprécier  les  bons  effets  que  M.DarluCf 
célèbre  Profeffeur  en  Médecine  dans 
l’Univerfîté  d’Aix  en  Provence , a obte- 
nus de  ce  fèl  contre  la  rage  (u)  j fait  qui 
auroit  très -bien  figuré  dafis  les  écrits 
qui  ont  paru  en  dernier  lieu , fur  les 
vertus  de  l’alcali  volatil  Fluor,  L’Au- 
teur des  réflexions  fur  la  méthode  géné- 
rale de  traiter  6c  de  guérir  les  fièvres  y 
publiées  k Londres  en  Lett^ 

fon  ) prétend  que  les  alcalis  volatils  dHfi- 
pent  le  fpafme  fébrile  qui  fè  fait  remar- 
quer principalement  fur  l’habitude  du 
corps,  8c  en  même  temps  la  conftriâiion 
des  extrémités  vafculaires , d’où  fuit  une 

(tz)  Voyei  le  Journsil  de  Médecine  du  meit  d’Avrîl' 
X7^i. 


/ 
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tranfpiration  modérée  6c  utile.  {yoye\ld 
note  1 1 .)  Il  dit  avoir  obfervé  qu’en  géné- 
ral ces  bons  effets  avoient  lieu  , dans  le 
commencement  des  fièvres , après  l’ad- 
miniftration  de  l’alcali  volatil  feul  ou  fans 
mélange  d’acide  , beaucoup  plutôt  que 
quand  ce  fel  étoit  neutralifé  par  un  acide 
végétal.  Il  y a toujours  dans  l’eftomac  de 
l’homme  quelqu’acide  j or , dit-il , fi  cet 
acide  contribue  dans  la  maladie , fbit  par 
Ibn  féjour  dans  ce  vifcère , foit  par  fa  quan- 
tité , il  paroît  qu’on  doit  mieux  réuffir  en 
donnant  un  alcali  pur  , qu’en  le  donnant 
neutralifé  avec  un  acide  végétal , lOrs 
lîir  - tout  qu’on  n’a  pas  à foupçonner 
une  Surabondance  de  bile  dans  lleftomac. 
En  outre , la  volatilité  d’un  remède  quel- 
conque, le  rend  plus  fûrement  anti-fpaf- 
modique  , 6c  l’on  fait  quel  parti  l’on 
peut  tirer  de  l’alcali  volatil  dans  le  trai- 
tement des  maladies  contagieufes,  ainfi 
que  la  pratique  de  M.  Lind  le  démontre 
en  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage. 
Ajoutons  au  fujet  de  ces  bons  effets  de 
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ralcali  volatil , dans  ces  fièvres  de  mau- 
vais caraétère , que  M.  Cullen  fe  fon- 
dant toujours  fur  l’opinion  que  le  plus 
grand  danger  des  fièvres  elt  ordinaire- 
ment dans  le  froid  des  paroxifmes,  ob- 
ferve  qu’on  n’a  pas  de  meilleur  remède 
contre  cet  accident,  que  l’alcali  volatil j 
que  ce  remède  agit  en  excitant  une  douce 
chaleur  qu’il  détermine  puiflamment  de 
l’intérieur  à la  furface  5 que  cet  effet  bien 
prouvé  l’a  fait  encore  recommander 
comme  pectoral  ; qu’il  eft  donné  à titre 
d’anti-feptique  dans  les  fièvres  malignes  ôc 
putrides,  d’après  les  obfèrvations  ou  la 
décifion  de  M.  Pringle  ; mais  qu’il  eft 
évident , attendu  la  dofe  modique  fous 
laquelle  il  agit  8c  la  promptitude  de  fon 
opération , qu’on  doit  peu  compter  fur 
fa  vertu  anti-fèptique  à l’égard  de  nos 
fluides , 8c  que  fon  aâion  fe  borne  pref* 
que  entièrement  à l’eftomac.  ( Leclur. 
on  the  mater,  med.  pag.  385). 

Page  58. 

(6)  Dans  quelque  contrée  mal  - faine 
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^u’on  fe  trouve,  il  eft  rare  qu’il  n’y  ait 
dans  le  voifinage  quelqu’endroit  qui  par 
fa  lîtuation , offre  un  afyle  affuré  contre 
les  maladies , lors  fur-tout  que  ces  der- 
nières ne  régnent  que  dans  certaines 
laifons.  Les  perfbnnes  tranfplantées  dans 
des  pays  étrangers , devroient  donc  s’é- 
loigner ^de,  ces  endroits  mal-fains  durant 
la  faifon  des  maladies , jufqu’à  ce  qu’el- 
les fiiffent  bien  habituées  au  climat.  C’eft 
d’après  ces  vues  fages  , que  notre  Au- 
teur recommande , dans  fon  Ejjai  fur  les 
muludies  des  pays  chauds  ^ de  s’embar- 
quer 6c  de  refter  fur  mer  à une  dif> 
tance  convenable  de  la  terre , pendant  la 
durée  des  maladies.  On  choifit  pour  cet 
effet , de  grands  vaiffeaux  fur  lefquels 
les  Négocians , les  artifans  & autres  per- 
Ibnnes  peuvent  vaquer  à leurs  occupa- 
tions ordinaires , comme  s’ils  étoient  fur 
terre.  Ces  vaiffeaux  font  appellés  en 
angiois  Floating  Faclories.  Il  n’eft  pas, 
lèlon  Chardin , de  pays  au  monde  où 
l’air  foit  aulîi  mal-fain  qu’au  Bander  - 
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ahajji  , fur -tout  depuis  la  fin  d’ Avril 
julqu’à  la  fin  de  Septembre.  Dès  le  mois 
de  Mai  tout  le  monde  s’en  va  dans  les 
montagnes  ^ ceux  qui  reftent  pour  gar- 
der les  mailbns , fe  relayent  de  dix  en 
douze  jours.  L’air  de  l’ifie  de  Saint-Tho- 
mé  dans  l’Afrique  , n’eft  pas  moins  per- 
nicieux que  celui  de  Bander-abajjl  : on  a 
remarqué  que  les  jeunes  Européens  qui  y 
font  tranfplantés  avant  d’avoir  toute  leur 
croillânce  , demeurent  au  point  où  ils 
fe  trouvoient  à leur  arrivée , c’efi-à-dire  , 
fans  croître  davantage.  ( Voyages  du 
Chevalier  Marchais  en  Guinée.  ) Les 
Portugais  favent  combien  il  leur  en  a 
coûté,  pour  avoir  fait  paflér  tout  d’un 
coup  leurs  premières  Colonies  au  centre 
d’un  climat  chaud  6c  humide.  Pour  faire 
ceffer  cette  mortalité  , ils  fe  virent  obli- 
gés de  former  des  ftations  de  trente  en 
trente  lieues , où  les  Colons  reftoient  des 
mois  entiers  pour  s’habituer  peu  à peu 
à la  malignité  de  l’air.  Ils  ne  paflbient 
plus  loin , que  lorfqu’on  1^  eroyoit  déjà 
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accoutumés  au  climat.  ( Voyez  encore 
la  M/decine  expérim.  ) 

Page  84. 

(7)  C’eft  une  efpèce  d’arbrilTeau  réfî- 
neux  ( probablement  la  fapinete , efpèce 
d'épicias)^  dont  les  feuilles  fe  rappor- 
tent beaucoup  à celles  du  pin  , & qui 
éft  particulier  à l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Les  Colons  anglois  de  ce  pays , en 
préparent  une  efpèce  de  bières  ils  font, 
pour  cet  effet , bouillir  les  petites  bran- 
ches du  fpruce  dans  feau , avec  de  l’a- 
voine ou  quelqu’autre  grain  , Sc  ajoutent 
à cette  décoétion  de  la  mélaffe,  &c. 

Page.  97. 

(8)  Il  étoit  très-dangereux  dans  l’épi- 
démie de  Naples , de  refpirer  pendant 
long-temps  ou  pendant  la  nuit,  l’air  ren- 
fermé des  chambres  des  malades , prin- 
cipalement quand  la  maladie  étoit  par- 
venue à fon  plus  haut  période , quand  la 
peau  étoit  couverte  de  pétéchies,  qu’il 
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y avoit  météorifme  , Telles  putrides  8c 
abondantes  , ou  des  Tueurs  d’une  odeur 
déTagréable. 

Si  les  malades  atteignoient  à cette 
période  de  la  maladie , Ôc  que  la  criTe  , 
fbit  qu’elle  dût  être  heureuTe , Toit  qu’elle 
dût  être  mortelle , Tût  au  moment  de  le 
faire  , pour  lors  l’air  de  l’appartement 
iè  trouvoit  chargé  d’une  vapeur  putride 
Il  forte  , fi  confidérable  , qu’on  eût  dit 
que  toute  la  maifon  étoit  plongée  dans 
une  atmoTphère  infeéle,  dont  l’extrême 
puanteiir  Te  faifoit  Tentir  d’aflez  loin  de 
ceux  qui  en  approchoient  6cc.  & il  Tuffi- 
Toit  à quelques  perTonnes  mal-dilpoTées , 
de  Te  préfenter  fur  le  feuil  de  la  porte  de 
la  chambre  du  malade,  pour  contraâer 
la  maladie.  ( Voyez  IJîor.  Ragion.  de 
mali  ojperv.  in  Napoli,  &c.  ) 

Page  loi. 

(9)  Il  eft  certain  que  l’infeâion  réfulte 
fouvent  des  effluvia , qui  s’exhalent  des 
matières  que  laiflent  échapper  les  cada- 
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vres  des  perfonnes  mortes  de  maladies 
contagieuiès,ainfi  que  l’Auteur  le  remar- 
que expreflement  dans  une  note  à la  p.  79. 
C’eft  encore  ainfi  qu’on  a vu  plus  d’une 
fois , des  perfonnes  contraâer  des  mala- 
dies contagieufes  , pour  avoir  aflîfté  au 
convoi  d’une  autre  perfonne  morte  in- 
fectée d’une  fièvre  du  même  genre. 
(Voyez  M.  Guillaume  Buchan  dans  fa. 
Médecine  domejîique , tom.  2.  pag.  200, 
chap.  de  la  fièvre  maligne.  ) Mais  tous 
ces  exemples  ne  contredifent  pas  ce 
qu’obferve  plus  haut  l’Auteur  ^ favoir  y 
que  l’infeCtion  eft  quelquefois  le  produit, 
des  émanations  du  corps  des  fébricitans 
attaqués  de  maladies  contagieufes. 

Page  103.  J 

(10)  M.  Rouppe  ( de  motif.  navig.)f 
Sc  quelques  autres  Médecins  avant  lui  , 
font  de  l’avis  de  M.  Lind.  Ils  fèmblent 
n’admettre  d’autre  voie  , pour  j’intro- 
duétion  des  miafmes  qui  produifent  le» 
fièvres,  que  celle  de  l’eftomae  où  ce» 
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Gorpufcules  nuifibles  exercent  d’abord 
leur  aftivité.  Quoique  la  chofe  arrive 
làns  doute  très-lbuvent  de  cette  ma- 
nière , il  n’en  eft  pas  moins  probable 
que  cette  introduftion  peut  également 
le  faire  à travers  les  pores  de  la  furface 
ou  les  vaiffeaux  ablbrbans  , ainfi  que  le 
penfoit  Hippocrate  & que  la  cure  de 
ces  fièvres  paroît  l’indiquer.  M.  Lind 
lui-même  aide  à confirmer  cette  opinion, 
par  les  exemples  qu’il  fournit  de  plu- 
fieurs  perlbnnes  infeâées , pour  avoir 
porté  des  hardes  qui  avoient  appartenu 
à des  malades  attaqués  de  fièvres  con- 
tagieufes  ou  de  la  petite  vérole , ou  pour 
avoir  couché  dans  leurs  lits  ou  dans 
leurs  draps , avant  la  défmfeclion  de  ces 
fubftances,  ou  enfin  pour  être  reliées 
dans  des  bâtimens  mal-fains  , dans  des 
hourques , &c.  On  en  trouve  une  autre 
preuve  également  décifive,  dans  ce  que 
le  même  Auteur  rapporte  des  pluies  pu- 
trides de  la  Guinée , fur  lefquelles  il  entre 
dans  des  détails  qu’on  fera  peut-être  bien 
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aife  de  lire  ici.  Les  premières  pluies,  dit 
M.  Lind  y qui  tombent  dans  la  Gui^ 
née^  ont  été  regardées  comme  très-mal- 
faines j on  a remarqué  qu’elles  pourrif 
foient  le  cuir  des  fouliers  dans  quarante- 
huit  heures  j elles  tachent  en  outre  les 
habits  , comme  ne  font  pas  les  autres 
pluies^  6c  la  terre,  dans  les  endroits  au- 
paravant deflechés  8c  brûlés  par  la  cha- 
leur, fe  trouve,  peu  de  temps  après  ces 
pluies , couverte  de  ferpens  , de  cra- 
pauds , de  lézards , ÔCc.  Il  s’engendre 
prefque  fubitement  de  gros  vers^dans  les 
peaux  qui  en  font  mouillées  5 & il  eft 
remarquable  que  les  oifeauxqui  mangent 
volontiers  de  prefque  tous  les  infeftes , 
refufent  conftammént  de  ceux  - ci.  Il 
a été  également  obfèrvé  que  des  draps 
de  laine  qui  avoient  été  mouillés  de  ces 
pluies , ont  été  couverts  quelquefois  en 
peu  d’jieures , de  vers , après  avoir  été 
féchés  au  foleil.  Les  habitans  du  pays 
font  obligés  , potir  lê  garantir  de  ces 
pluies,  de  fe  tenir  dans  des  huttes  bien 

fermées, 
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fermées , où  ils  entretiennent  des  feux 
continuels , fument  du  tabac , Sc  boi- 
vent de  l’eau-de-vie.  Que  s’ils  ont  le 
malheur  d’en  être  mouillés , il  fe  jettent 
tout  de  fuite  dans  l’eau  falée  j 6c  comme 
c’eft  parmi  eux  un  ufage  de  fe  baigner 
tous  les  jours  , ils  vont  dans  cette  faifon 
prendre  le  bain  dans  des  fontaines  par- 
ticulières , attendu  le  danger  qu’il  y au- 
roit  de  le  faire  dans  les  rivières  groflîes 
de  ces  pluies  mal-failantes.  On  a remar- 
qué une  année  , dans  le  Sénégal , qu’au 
commencement  de  la  faifon  des  pluies, 
6c  dans  la  nuit  qui  fuccéda  à ces  terri- 
bles tempêtes  appellées  hurricanes  dans 
les  Indes , 6c  torneadoes  fur  la  côte  de 
Guinée  ^ Mrx  grand  nombre  de  foldats, 
6c  les  deux  tiers  des  femmes  angloifes 
qui  fe  trouvoient  dans  le  pays,  tombè- 
rent malades  en  même  temps  , quoi- 
que la  garnifon  fe  fût  jufques-là  mieux 
portée  que  de  coutume.  ( Voyez  an 
Ejfay  on  Difeafes , &c.  ) 


F 
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Page  III, 

(il)  Si  tous  les  bons  Praticiens  ne- 
toient  convaincus,  des  grands  ôc  heureux 
effets  de  l’émétique  donné  au  commen- 
cement de  la  maladie  , on  trouveroit  ici 
les  preuves  les  plus  décifives  en  faveur 
de  cette  pratique  , que  des  Médecins 
d’ailleurs  célèbres  ont  voulu  décrier  , 
quelques-uns  même  avec  un  ton  de  cri- 
tique ou  d’aigreur  qui  n’eft  pas  fait  pour 
perfuader , & qui  rappelle  l’elprit  trop 
prévenu  du  Gazetier  Guy-Patin.  Les 
émétiques  donnés  dans  la  première  pé- 
riode de  la  maladie , non  - feulement 
enlèvent  les  matières  putrides  6c  les 
miafmes  contagieux  que  contiennent  les 
premières  voies , mais  ils  font  encore 
çeffer , du  moins  en  très-grande  partie  , 
le  fpafme  fébrile  qui  concentre  la  cha- 
leur, les  humeurs  6c  les  forces  vers  , le 
noyau  du  corps , amènent  ainfi  la  ré- 
million  de  la  fièvre , ÔC  favorifent  cer- 
taines éruptions  critiques  dans  quelques 
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fièvres  exanthémateufès  , & autres 
éruptives.  Ils  préviennent  d’ailleurs  la 
diarrhée  dangereufe  qui  furvient  fouvent 
vers  le  déclin  des  maladies  putrides  , 
félon  la  remarque  de  Sydenham.  « Les 
» vomitifs  dans  le  commencement,  dit 
» l’illuftre  M.  Lieutaud,  ( en  parlant 
» de  la  fièvre  maligne),  font  indilpenla- 
» blés....  Les  bons  effets  que  produilènt 
» les  émétiques  pris  dans  le  temps  con- 
» venable  , fe  manifeftent  lorfqù’on  a 
» fous  les  yeux  un  nombre  confidéra- 
» ble  de  malades , dont  les  uns  ont  vomi 
3)  dans  le  commencement  de  leur  ma- 
» ladie , & les  autres  ont  manqué  de 
» ce  fecours.  Ceux  qui , dans  les  épi- 
» démies , font  à la  tête  des  Hôpitaux  , 
» doivent  l’avoir  obfervé.  » ( Prdcis  de 
Médecine  pratique.  ) Si  le  raifonnement 
peut  ajouter  quelque  chofe  à l’obferva' 
tion  , on  pourroit  citer  encore  ici  un 
argument  de  M.  Lind , en  faveur  des 
avantages  d’une  prompte  adminiftration 
de  l’émétique  dans  les  maladies  fiévreufos 

Pij 
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de  mauvaifè  efpèce.  Si  un  Européen  f 
dit  ce  célèbre  Praticien  , iè  trouve  à 
fon  arrivée  dans  les  Indes  occidentales , 
ou  dans  quelqu’autre  pays  entre  les  tro- 
piques , attaqué  d’une  fièvre , il  eft  im- 
poffible  au  Médecin  de  prévoir  les 
fymptômes  qui  peuvent  furvenir  dans  le 
cours  de  la  maladie.  Il  faut  donc  que 
ce  Médecin  tâche  d’amener  , le  plutôt 
polîlble , la  fièvre  à un  état  de  rémif- 
fion  J dont  il  doit  profiter  pour  adminis- 
trer fans  délai  le  quinquina  j ce  qu’il  ne 
peut  faire  plus  Sûrement  que  par  l’émé- 
tique, ( Voyez  EJfai  fur  les  maladies  des 
pays  chauds.  ) Nous  verrons  dans  la 
fuite  de  cette  note , combien  eft  fondé 
ce  raisonnement  de  l’Auteur.  Il  eft  en- 
core à remarquer , que  le  tartre  émétique 
eft  en  général  moins  efficace  vers  les 
derniers  temps  d’une  fièvre  , qu’au  com- 
mencement j le  vomiflement qu’il  opère, 
à cette  époque  de  la  maladie , réduit  le 
malade  , déjà  foible  , au  dernier  degré 
de  foiblelTe.  Mais  quel  eft  le  moment  le 
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pïus  favorable  pour  l’adminiUration  de 
ce  remède,  au  commencement  de  la  ma- 
ladie ? Nous  le  voyons  ici  recommandé 
& employé  avec  fuccès  par  M.  Lind, 
dès  les  premiers  friflbns  ou  dans  l’état  de 
rigor  des  lièvres  contagieufes.  Quel- 
ques autres  le  prefcrivent  également 
aux  premières  atteintes  de  l’accès , dans 
les  fièvres  intermittentes.  Les  anciens 
faifoient  vomir  tout  de  même  , à l’en- 
trée du  redoublement , dans  la  fièvre 
bilieufe.  Ceux  qui  fuivent  cette  pratique, 
entr’autres  quelques  Médecins  anglois  , 
fe  fondent  lur  une  théorie  ingénieufe  qui 
mérite  d’être  expofée  ici  avec  quelque 
détail,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment  à 
raifonner , ÔC  que  ces  Médecins  préten- 
dent déduite  de  l’obfervation.  Si  l’on  con- 
fidère  dilènt-ils,  les  fymptômes  qui  ont 
ordinairement  lieu  dans  les  différentes 
périodes  de  la  fièvre,  on  fe  convaincra 
que  l’effet  de  cette  efpèce  de  matière  vé  • 
néneufe  ou  méphitique,  qui,  étant  intro- 
duite dans  le  corps , y devient  la  caufe 
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matérielle  des  fièvres  graves , elt  d’afîôf-'' 
blir  les  forces  nerveufes  & le  ton  naturel 
du  cerveau  , ainfi  que  le  prouve  l’afFoi- 
bliflement  dans  l’aâion  du  cœur  8c  des 
groflês  artères,  qui  fe  fait  remarquer 
dans  ces  circonftances  {a).  Or , il  réiulte 
de  cette  foiblelîe , que  le  fang  n’étant 
plus  poulTé  avec  la  même  force  dans  les 
petits  vaifleaux  de  l’habitude  du  corps , 
ces  derniers  tombent  dans  un  état  de 
contraéfion  Ipafmodique,  auquel  con- 
court fpécialement  le  fentiment  de  froid 
que  le  corps  éprouve  à fa  furface  , 
Ibit  d’après  la  concentration  des  mouve- 
mens , de  la  chaleur  & des  humeurs  , 
Ibit  encore  ea  partie  d’après  l’afFoibliire- 
tnent  dans  le  ton  du  fyftême  nerveux. 
Ainfi  donc , la  pâleur , la  laflîtude , le  refi 
ferrement  Ipafmodique  de  l’habitude  du 


(tz)  Cette  théorie  confirme  en  particulier  le  fentiment 
de  M.  Lieutaud,  « On  ne  fauroit  douter , dit-il , que  la 
I)  fièvre  maligne  , fouvent  épidémique  & meurtrière  , 
lî-  n’ait  fon  principal  fiége  dans  les  nerfs  & le  cerveau.  »> 
Ce  que  ce  fage  Praticien  ajoute  fur  les  vraies  caufes  de 
eette  maladie , femble  donner  la  plus  grande  force  à 
cetçe  opinion» 
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corps , & la  conftriâion  notable  qui  a 
lieu  au  commencement  du  froid  de  l’ac- 
cès , doivent  être  regardés  comme  un 
effet  du  fpafme , auquel  l’affolblilTement 
^ufyftême  nerveux  proprement  dit  donne 
lieu , 6c  de  l’aftion  diminuée  du  cœur 
8c  des  artères.  Pour  éclaircir  convena- 
blement cette  queftion  , on  peut  partir 
de  ce  principe  connu  Sc  avoué  du  moin- 
dre Phyficien  , favoir  , que  les  folides 
dans  l’animal  font  éîaftiques , que  les  vaiF 
féaux  fanguins , entr’autres , perfiftent 
naturellement  dans  un  état  de  diftenfion, 
au  moyen  du  fang  qui  eft  pouffé  incef- 
famment  dans  leurs  cavités , & que  cet 
état  fe  propage , par  la  même  caufe , jus- 
qu’aux extrémités  capillaires.  Cela  pofe, 
il  eft  évident  que  le  fang  refluant,  par  une 
efpèce  de  mouvement  rétrograde , vers 
le  cœur  durant  le  froid  de  l’accès,  la  diS 
tenfîon  de  ces  extrémités  vafculaires  doit 
être  diminuée  en  vertu  de  leur  (impie 
élafticité  mais  en  même  temps,  comme 
ces  petits  vaiffeaux  fe  trouvent  encore 
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doués  d’une  contraôilité  mufculaire  > ik 
doivent  en  conféquence  participer , non- 
feulement  à la  conftriâion  fpafmodique 
générale  qui  arrive  dans  le  froid  de  l’ac- 
cès , mais  encore  perfévérer  plus  long' 
temps  dans  cet  état  de  conftriéfioa 
fpafmodique  3 ce  qui  n’auroit  certaine- 
ment pas  lieu  , s’ils  étoient  fimpleraent 
élaftiques.  En  effet , quoique  durant  le 
paroxifme  fébrile , il  y ait  un  temps  où 
la  chaleur  fe  trouve-  bien  décidée  , 6c 
l’aélion  du  cœur  ôc  des  groffes  artères 
rétablie  5 néanmoins  la  conftriétion,  dans 
les  extrémités  vafculaires,  femble  perfif- 
ter  encore  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  confidérable  comme  il  paroît 
par  la  féchereffe  de  la  langue  & de  la 
peau , la  paucité  des  urines , l’aridité  des 
plaies  ou  des  ulcères , l’affaiffement  des 
tumeurs , 6c  autres  fignes  qui  tous  indi- 
quent, ,que  la  conftriéfion  fpafmodique 
de  l’habitude  du  corps  n’a  pas  encore 
ceffé. 

Il  paroît  donc  que  l’affoibliffement 
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dans  le  ton  du  fyftême  nerveux  propre- 
ment dit , 6c  dans  l’aftion  du  cœur  ÔC 
des  grofles  artères  , détermine  d’a- 
bord dans  la  fièvre  , une  conftriâion 
ipafinodique  de  la  furface  6c  des  extré- 
mités vafculaires  y d’où  dépendent  plu- 
fieurs  fymptômes  notamment  le  trem- 
blement , l’horripilation  , le  froid  , l’a- 
verfion  pour  le  mouvement , avec  un 
fèntiment  d’inquiétude  ou  de  mal-aife 
qui  l’accompagne.  Or  , que  le  tremble  -, 
ment , par  exemple , ne  furvienne  que 
dans  un  état  de  foiblefle,  cela  eft  prouvé 
par  la  peine  que  Tentent  les  malades  , 
lorlqu’ils  veulent  faire  un  effort  pour  re- 
muer leurs  membres,  ou  les  changer 
de  place.  C’eft  encore  ainfi  que  le  cla- 
quement de  dents  , dérive  évidemment, 
d’une  alternative  confiante  de  foibleffe 
dans  les  forces  mufculaires  , 6c  d’efforts 
excités  par  la  volonté. 

Mais  comme  ce  reflux  d’humeurs, de 
chaleur  6c  de  forces , de  la  furface  au 
centre  du  corps  dans  le  froid  de  la 


234  MéMÔtRES 
fièvre , vient  enfin  à produire  un  Jîîmu- 
lus  fur  lés  parties  internes  ( fi  toutefois 
ce  flimulus  n’eft  pas  déterminé  par  les 
loix  particulières  affeéfées  à l’économie 
animale  , qui  conftituent  , excitent  ou 
modèrent  les  vires  médicatrices  naturœ\ 
il  en  réfulte , après  un  temps  plus  ou 
moins  long  , une  réaéfion  du  centre 
à la  circonférence  , qui  remonte  l’aélion 
du  cœur  ôc  des  groflès  artères , aug- 
mente celle  du  fyftême  nerveux  , ÔC 
fait  enfin  ceflèr  le  fpafme  des  extrémi- 
tés vafculaires  \ d’où  la  chaleur  devient 
de  plus  en  plus  générale  ôc  extérieure  , 
& bientôt  la  fueur  fe  répand  à la  furfa- 
ce , ce  qui  termine  l’accès. 

Il  réfulte  de  ce  tableau  en  raccourci, 
des  phénomènes  qui  s’obfervent  plus  ou 
moins  évidemment  dans  un  paroxifme 
fébrile , qu’il  y a eflentiellement  dans  la 
fièvre , foiblefle , Ipafme  ôc  augmenta- 
tion d’aéiion  dans  les  folides  , laquelle 
augmentation  eft  déterminée  par  les 
deux  accidens  précédens  j de  manière 
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que  la  foiblefle  ôc  le  fpafme  conftituent 
la  caufe  prochaine  de  la  fièvre  , comme 
l’augment  d’aèfion  de  la  fiieur  qui  lux 
luccède  , conftituent  la  cure  naturelle. 
( Voyez  Phyjical  and  literary  Ejfays  , 
vol.  2,  art.  7 , of.  D.  Cullen  , à qui  cette 
doftrine  appartient  prefqu’en  entier , 8C 
Franklin  , letters  and  papers  on  philo- 
fophical  fubjecls  f pag.  ^66.) 

Mais,  comme  après  un  paroxifme  fé~ 
brile,  le  corps  fe  trouve  avoir  moins 
de  force  qu’il  n’en  avoir  auparavant , les 
effets  renouvellés  de  cette  foiblefle  doi- 
vent en  général  concourir  néceffaire- 
ment , foit  par  l’imprefllon  de  l’habitude 
fur  les  forces  nerveufes  {a) , foit  par 
quelqu’autre  circonftance , à produire 
une  chaîne  de  paroxifmes , fi  on  ne  par- 


{a)  Il  eft  fans  doute  inutile  d’obferver  ici,  que  fous  le 
mot  colledif  de  forces  nerveufes , font  néceflairement 
comprifes  les  forces  fenfitives  & les  forces  motrices;  car 
le  fentiment  exfe&le  mouvement  ex  fe  font  les  attri- 
buts elièntiels  des  nerfs.  ( Voyez  là-deflüs.  notre  Dilîèr- 
tation  de  fibrœ  naturâ  viribus  & morb.  in  corpore 
viventi  , 1759  > ^ l’axticle  fenfibilité  du 
JEiicyclopédiquCf 
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vient  à fortifier  la  machine , par  des  re- 
mèdes capables  de  détruire  ces  caufes 
eflèntielles  de  la  fièvre. 

En  fuivant  maintenant  ce  raifonne- 
ment , on  trouvera  qu'en  général  dans 
la  fièvre  , les  deux  principales  indica-. 
lions  curatives  les  plus  conformes  aux 
efforts  naturels  de  la  machine , font  > 
en  premier  lieu , d’éloigner  le  fpafme 
par  des  remèdes  qui  peuvent  relâcher 
les  extrémités  vafculaires  , favorifer , par 
ce  moyen , une  diftribution  libre  ôc  égale 
des  mouvemens  &C  des  humeurs  vers  la 
furface  du  corps  , ôc  produire  en  con- 
féquence  une  fueur  ou  tranfpiration 
qui,  pour  l’ordinaire,  ne  tarde  pas  à 
être  fuivie  d’une  intermifiîon  ou  rémifîîon 
de  la  fièvre  j deuxièmement  enfin  , de 
fortifier. 

Or , la  première  indication  ne  fauroit 
jamais  être  bien  remplie  que  par  l’émé-^ 
tique,  d’autant  mieux  qu’outre  l’évacua- 
tion des  matières  nuifibles  des  premières 
voies,  il  fe  fait,  au  moyen  de  la fecoulfe 
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des  naufées  &.  du  vomiflement  que  pro- 
cure ce  remède  > comme  une  efpèce  de 
détente  qui  porte  les  mouvemens  du 
dedans  au  dehors  *,  en  même  temps , la 
chaleur  fe  répand  à la  furface,  les  ex- 
trémités vafculaires  fe  relâchent , le 
ipafme  fe  diffipe , Sc  la  peau  s’humeéte 
de  la  matière  de  la  fueur  ou  de  celle 
de  là  tranfpiration  , de  la  même  manière 
que  nous  avons  vu  que  cela  arrivoit, 
dans  la  terminaifon  des  accès  de  fièvre, 
par  les  feuls  efforts  de  la  nature  ^en  forte 
que  l’émétique  peut  être  regardé  , dans 
le  traitement  des  fièvres,  comme  éva- 
cuant & anti-fpafmodique  tout  enfem- 
ble.  Il  fuit  en  même  temps  de  ces  prin- 
cipes , que  l’émétique  eft  plus  convena- 
blement placé  ( lors  toutefois  qu’il  n’y  a 
point  de  fymptômes  qui  le  contre-indi- 
quent)  au  commencement , ou  aux  ap- 
proches du  froid  de  l’accès  , comme  le 
pratique  M.  Lind  ; quoiqu’il  pût  l’être 
également  à la  fin  de  ce  froid , comme 
|e  veident  quelques  - uns , entr’autres 
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M>  Tkompfon , ( Voyez  Mémoires  d'E- 
dimbourg , vol.  4.  ) , fondés  fur  ce  que 
la  nature  excite  Ibuvent  pour  lors  des 
naufées  ou  le  vomilTement , & que  ce 
dernier , en  quel  temps  de  l’accès  qu’on 
le  procure , fait  cefler  le  froid  ÔC  abrège 
la  durée  de  l’accès,  en  déterminant  plutôt 
la  chaleur  ôc  la  fueur  qui  l’accompagne. 
C’eft  encore  fur  ces  effets  de  l’émétique, 
& fur  la  fuppofition  que  quand  un  accès 
doit  être  mortel , il  l’eft  ordinairement 
dans  le  froid , que  s’appuyent  d’autres 
Praticiens  pour  faire  vomir,  le  plutôt 
poffible  , dans  les  maladies  fiévreufès , 
dans  la  vue  de  prévenir  ce  froid  qu’ils 
redoutent.  Enfin  , il  eft  encore  des  Pra- 
ticiens qui  s’autorifènt  des  vertus  que 
BOUS  avons  vu  qu’on  attribuoit  à l’émé- 
tique , pour  donner  ce  remède  dans  tous 
les  temps  du  paroxifme  fébrile  5 car  , 
difènt  ces  Médecins , le  Ipafme  qui  eft 
l’accident  auquel  on  peut  rapporter  la 
continuation  de  la  fièvre  , exiftant  en  un 
degré  plus  ou  moins  conlîdérable , pen-. 
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dant  la  durée  entière  de  l’accès  , l’émé- 
tique peut  être  adminiftré  indifférem- 
ment , dans  tous  les  temps  du  paroxifme. 
En  effet , fi  on  le  donne  dans  le  chaud 
de  l’accès  , il  produira  plus  immédiate- 
ment ou  plus  prochainement  la  fueur  ; 
& fi  c’eft  dans  le  temps  même  de  cette 
dernière , elle  en  fera  ÔC  plus  abondante 
& plus  libre.  En  un  mot , au  moyen  de 
l’émétique  donné  dans  l’une  ou  l’autre 
des  circonftances  mentionnées  , la  fièvre 
eft  quelquefois  diffipée , ou  du  moins  il 
en  réfiilte  le  plus  Ibuvent  une  rémiffion 
qui  donne  jour  à l’adminiftration  du 
I quinquina  , laquelle  eft  , dans  la  plûpart 
de  ces  maladies  graves  , de  la  plus 
grande  importance , 8c  fatisfait  à la  fé- 
condé indication  principale  qu’on  a à 
j remplir  dans  le  traitement  des  fièvres  , 
\ qui  eft  de  fortifier. 

Tels  font  les  raifonnemens  qu’on  ap* 
i porte , pour  donner  l’émétique  dans  le 
] chaud  ou  dans  le  froid  de  l’accès  indiffé- 
îj  rerpment  j ÔC  cette  pratique  , ainfi  que 


2.4C>  Mémoires 
nous  l’avons  remarqué  au  commence- 
ment , ÔC  que  le  prouve  l’exemple  de 
M.  Lind , eft  celle  de  quelques  Méde- 
cins anglois  très-habiles.  Cependant , il 
s’en  faut  beaucoup  que  ce  foit  là  une 
pratique  générale  parmi  les  Médecins  de 
l’Europe  ^ le  plus  grand  nombre  au 
contraire  penfe  très-fagement , qu’on 
doit  attendre , autant  qu’il  ell  pofîible , 
l’état  d’intermiffion  ou  de  rémiffion  dans 
les  fièvres , ou  du  moins  le  déclin  du 
paroxifme,  pour  donner  l’émétique  ou 
un  purgatif  quelconque  ^ ils  croient  mê- 
me devoir  obferver  cette  loi  lur  le  choix 
du  temps  de  la  rémiffion  , jufques  dans 
l’adminiftration  des  lavemens.  Ces  Mé- 
decins remarquent  en  général , que  l’agi- 
tation que  caufe  l’accès , eft  quelquefois 
augmentée  confidérablement  par  l’aélion 
du  plus  léger  émétique  ou  du  moindre 
purgatif  que  la  durée  de  cet  accès  en 
eft  le  plus  ordinairement  prolongée  que 
fouvent  même  l’aâion  de  l’émétique 
entraîne  des  angoifl'es  précordiales,  aug- 
mente 
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mente  les  fpafmes,  6c  produit  encore 
quelquefois  des  mouvemens  convullifs  , 
&c.  j raifons  qui  toutes  dilTuadent,  6c 
■font  redouter  l’adminiftration  de  l’émé- 
tique dans  le  temps  du  paroxifme  , ôc 
font  puifées  dans  l’obfervation  la  plus 
confiante  & la  plus  générale.  C’ell  de 
cette  même  fource  qu’étoit  déjà  émanée 
la  fentence  de  Cos , qui  défend  l’emploi 
des  purgatifs  avant  la  rémiflîon  de  la 
fièvre,  qui  validis  febribus  decumbuntf 
his  non  ante  febris  remijjionem , phar- 
maca  dure  oportet.  (De  pur  gant.  10.) 
Faut-il  maintenant  condamner  commç 
téméraires  , ceux  qui  donnent  l’émétique 
au  commencement  ou  pendant  la  du- 
rée des  paroxifmes  , ôc  rejeter  abfb- 
lument  une  pratique  qui  a également 
pour  elle  , l’expérience  heureufe  de 
plufieurs  Médecins  très -éclairés  ? Non 
fans  doute  5 ôc  en  louant  la  fage  cir- 
confpeélion  des  uns  , il  fera  aifé  de 
jullifier  la  précipitation  apparente  des 
autres , li  l’on  conlidère  que  tout  ce  que 
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nous  avons  expofé  plus  haut , concer- 
nant l’adminiftration  de*  l’émétique  au 
commencement  du  froid  de  l’accès , ou 
pendant  la  durée  de  ce  dernier,  doit 
être  rapporté  entièrement  au  traitement 
des  maladies  contagieufes , où  il  y a le 
plus  fouvent  periculum  in  morâ  , où  il 
ne  faut  pas  perdre  un  inftant  pour  arrê- 
ter les  progrès  du  venin , & amener 
promptement  une  rémiflîon  dans  la 
fièvre,  & où , pour  cet  effet , on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  donner  fans 
délai  l’émétique.  C’eft  aînfi  que  tous  les 
Praticiens  inftruits  s’accordent , lorfqu’il 
fe  préfente  dans  les  fièvres  des  fymptô- 
mes  urgens  de  foibleffe  6c  de  grande 
putridité,  à donner  inceffamment  le  quin- 
iquina , même  dans  le  paroxifme  fébrile , 
comme  l’a  fait  avec  fuccès  le  Doéleur 
ISandifortf  dans  une  fièvre  qu’il  a eu  à 
traiter  aux  Barbades  , 6c  que  M.  Ck- 
ghorn  l’avoit  pratiqué  avant  lui  à Minor- 
que.  Que  fi  l’on  craignoit  quelque  mou- 
vement Ipafmodique , ou  quelqu’autré 
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accident  de  l’aârion  de  l’énaétique,  on 
pourroit,  à l’imitation  de  quelques  Pra- 
ticiens y le  combiner  avec  l’opium  qui 
d’ailleurs  eft  capable  par  lui-même,  d’ac- 
célérer la  Tueur  ou  la  tranfpiration  qu’il 
eft  fi  nécelTaire  d’exciter  dans  les  mala- 
dies de  ce  genre  •,  comme  on  le  voit  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  du  fpafme 
fébrile,  ÔC  ce  que  Chenotj  l’un  des  mo- 
dernes qui  a le  mieux  écrit  fur  la  pefte, 
rapporte  des  avantages  d’une  fiieur  mo- 
dérée dans  le  traitement  de  cette  cruelle 
maladie.  On  trouve  un  exemple  de  cette 
combinaifon , dans  la  poudre  de  Dower, 
Au  fiirplus , lorfqu’on  donne  l’opium  8c 
l’émétique  combinés  enfemble , on  doit 
avoir  foin  d’augmenter  ou  de  diminuer 
les  dofes  refpeâives  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  remèdes,  félon  qu’on  veut 
faire  vomir  pleinement , ou  exciter 
de  fimples  naufées.  Voilà  comment  le 
concilient  d’elles-mêmes  les  deux  mé- 
thodes que  nous  venons  de  parcourir  5 
& il  relie  comme  un  principe  démoa- 

Q iJ 
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tré , dont  il  n’eft  permis  à aucun  Méde» 
cin  raifbnnable  de  s’écarter , qu’en  s’en 
tenant , dans  les  cas  ordinaires , à la 
méthode  générale , l’on  doit  imiter  celle 
de  M.  Lîndy  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies du  genre  de  celles  dont  il  nous 
trace  ici  le  diagnoftic  Sc  le  .pronoftic , 
avec  autant  de  fagacité  que  d’exaâitude. 

Page  11 6. 

Ci  z)  Le  Doâeur  Vairo  a , au  contraire, 
obfervé  dans  l’épidémie  de  Naples , que 
quelques  jours  feulement  après  la  mort  ou 
la  terminaifon  de  la  maladie  des  infeâés, 
on  faifoit  impunément  ufage  des  meu- 
bles ou  uftenfiles  6c  autres  elFets  qui  leur 
avoient  lèrvi , 6c  qui  n’avoient  pas  été 
autrement  purifiés  j tant  le  venin  conta- 
gieux prélènte , fuivant  les  circonftan- 
ces , de  variétés  dont  on  ne  peut  rendre 
raifon  en  aucune  manière  ! C’eft  encore 
ainfi  que  dans  la  même  épidémie , des 
femmes  du  peuple  continuellement  expo- 
fées  aux  influences  malignes  de  l’atmof- 
phère  la  plus  contagieulè,  au  milieu  des 
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horreurs  de  la  misère , & des  accidens 
les  plus  graves  de  la  maladie  épidémi- 
que dont  elles  étoient  quelquefois  attein- 
tes elles -mêmes,  n’ont  pas  celTé,  pen- 
dant tout  ce  temps , de  donner  leur  fein 
à leurs  jeunes  nourriiTons , làns  que  ces 
derniers  en  aient  éprouvé  la  moindre  in- 
commodité. {Voye\lJîor.  Ragion , ùc.  ) 

Rage  II  8. 

' (13)  L’Auteur  confirme  ailleurs  cette 
vérité,  fur  le  danger  de  la  faignée  dans 
les  fièvres  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  dit 
que  dans  les  maladies  les  plus  funeftes 
de  la  Guinée  (qui  font  ordinairement 
des  fièvres  rémittentes  putrides  de  la  plus 
mauvailè  elpèce  ) , la  laignée  n’a  jamais 
lieu.  Les  meilleurs  remèdes  font  les  vo-. 
mitifs  ôc  les  véficatoires  appliqués  de 
bonne  heure  , l’ufage  du  tartre  éméti- 
que; à petites  dolès  dans  le  temps  même 
de  la  fièvre , 8c  le  quinquina  dès  la  pre- 
mière rémiiTion.  Dans  des  cas  plus  dange- 
reux , on  doit  donner  le  quinquina  dans 
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du  dn,  8c  à la  dolê  d’une  once  8c  demÏ6 
pour  les  dix  ou  douze  premières  heures 
qui  fuivent.  La  pratique  de  Sydenham. 
étoit  locale , & non-feulement  bornée 
à l’Angleterre  , mais  encore  à la  partie 
de  ce  Royaume  la  plus  falubre  : il  eft 
probable  que  fi  cet  habile  homme  eût 
exercé  la  médecine  dans  les  pays  dont 
le  terrain  eft  bas  & humide,  comme 
aux  environs  de  Scheemejf,  il  n’auroit 
pas  trouvé  que  la  faignée  fut  aufli  géné- 
ralement utile  dans  les  fièvres  y & s’il 
avoit  en  même  temps  connu  les  fièvres 
automnales  qui  régnent  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Europe , & la  grande  mor- 
talité qu’elles  caufent  dans  les  pays 
chauds , il  n’auroit  pas  non  plus  avancé 
qu’une  fièvre  d’environ  douze  ou  qua- 
torze jours , étoit  la  fièvre  la  plus  conA 
tante  de  la  nature,  & celle  à laquelle  les 
préceptes  des  anciens  dévoient  être 
principalement  appliqués.  Le  climat  de 
Camhroon  en  Perle  , eft  très-mal-fain  ; 
peu  d’Européens  y échappent  à de§ 
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attaques  de  fièvres  intermittentes  putri- 
des qui  y régnent  depuis  le  mois  de  Ma^ 
julqu’en  Septembre , & qui  fbuvent  laifi-, 
fent  des  obftruâions  au  foie.  M.  Parkc 
qui  fait  la  médecine  dans  ce  pays  , 
n’y  a perdu  qifun  feul  Anglois  dans  l’ef- 
pace  de  deux  ans.  Après  avoir  fait  vomir 
le  malade , il  fait  prendre  toutes  les  heu- 
res un  mélange  de  3 ij  de  quinquina,  avec 
douze  grains  de  fel  d’abfinthe , & douze 
grains  de  racine  de  ferpentaire  de  V irgi- 
nie.  Sept  ou  huit  dofes  de  ce  remède 
préviennent , pour  l’ordinaire , le  retour 
de  l’accès  i & fi  on  les  réitère  iêpt  ou 
huit  jours  encore  après , on  eft  à l’abri 
des  rechutes.  Cette  pratique  eft , comme 
on  voit,  celle  des  Médecins  de  toutes  les. 
Nations  ôc  de  tous  les  climats. 

Page  IZ7. 

(14)  Quelque  prodigue  que  puifle  pa- 
toître  notre  Auteur  en  fait  de  véficatoi- 
res , -on  ne  fauroit  méconnoître  les  bons 
çffets  que  ces  remèdes  ont  entre  fes, 
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mains  j 8c  quant  à leur  emploi  dans  leJ 
cours  de  ventre  putrides,  cette  pratique 
eft  conforme  à celle  des  meilleurs  Pra- 
ticiens , tant  anciens  que  modernes. 
Galien  partant  de  cette  obfervation 
alTez  connue  8c  déjà  faite  par  Hippo- 
crate , que  des  cours  de  ventre  font 
quelquefois  guéris  par  des  éruptions  cu- 
tanées , avoit  déjà  confeillé  contre  la 
dylTenterie  tout  ce  qui  peut  attirer  à la 
peau  8c  il  y a près  d’un  fiècle  que  Ref- 
taurand , Doâeur  de  la  Faculté  de 
Montpellier  8c  Médecin  au  Saint  - Ef- 
prit  J prouva,  par  des  obfervations,  l’u- 
tilité des  véficatoires  dans  les  dyffente- 
ries  & les  cours  de  ventre  opiniâtres. 
M.  Zirnmerman  qui  rappelle  ces  faits 
avec  avantage 'dans  fon  excellent  Traité 
for  la  dylTenterie  y en  ajoute  plufieurs 
autres  qui  lui  appartiennent  ou  à des 
Médecins  de  fos  amis,  8c  qui  tous  dé- 
pofent  en  faveur  de  cette  méthode^ 
« Les  véficatoires,  dit-il,  font,  non- 
» feulement  un  moyen  adoucilTant 
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» mais  même  curatif  dans  la  dyflente- 
» rie  , aulfi  bien  que  dans  les  éruptions 
» extraordinaires  des  fièvres  putrides  ; 
» mais  dans  les  cours  de  ventre  opiniâ^ 
» très  fur-tout , ils  rendent  de  grands 
» fervices.  » Il  ajoute  que  dans  l’épi- 
démie de  1 7(5(5  , il  a employé  avec 
un  égal  fuccès  les  véficatoires,  même 
Ilir  les  enfans , encouragé  par  l’exemple 
de  M.  Tijfot.  Enfin , M.  Lind  obferve  ^ 
en  traitant  des  maladies  des  pays  chauds, 
que  dans  des  cas  graves  de  dylTenterie, 
il  a çté  obligé  de  faire  appliquer  les  vé- 
ficatoires aux  jambes  Ôcc.  , lorfque  lés 
autres  remèdes  n’avoient  pas  réuflî. 

Les  véficatoires  , non-lèulement  éva- 
cuent une  grande  quantité  de  la  matière 
putride , mais  ils  femblent  encore  la  dé- 
tourner vers  la  peau  où  ils  lui  fourniflènt 
-une  iflue  pour  s’échapper.  C’eft  en  cau- 
farit  une  elpèce  d’imi^erfion  des  mouve- 
mens  trop  concentrés  vers  les  entrailles, 
c’eft-à-dire  en  déplaçant  le  Ijpafme,  en  le 
généralifant  en  quelque  forte  , que  le^ 


45®  Mémoires 
véficatoires  fêinblent  produire  dè  fi  boni 
effets  dans  les  cours  de  ventre  & contre 
beaucoup  d’autres  accidens  qui  furvien- 
tient  dans  les  maladies  putrides  j 
ce  que  nous  en  difons  dans  le  Diétion- 
tiaire  Encyclopédique  , article  véjîcatoi- 
res).  D’où  il  réfulte,  que  les  véficatoires 
peuvent  être  regardés  en  général  comme 
revulfifs,  évacuans  ôc  anti-fpafmodiques; 
ce  qui  juftifie  ce  que  M.  hind  obferve 
dans  la  page  1 19  de  cet  Ouvrage,  favoir, 
que  Us  malades  éprouvent  en  général  y 
de  l'opération  de  ces  rîmèdes  , une  ef- 
pèce  de  rafralchiJjTement , & s’accorde 
avec  le  fèntiment  de  quelques  Médecins 
françois  fur  l’effet  des  véficatoires.  (Voyez 
la  Differtation  de  M.  Raymond  de  Mar- 
feille  , furies  véficatoires)  Au  furplus, 
la  nature  des  maladies  contagieufes  indi- 
que fuffifamment  la  néceffité  d’en  venir 
promptement  aux  véficatoires , lorfque 
les  mauvais  fymptômes  perfiftent  après 
les  évacuations  par  l’émétique  •,  mais  ce 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  danj 
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l’application  prématurée  de  ces  topiques» 
c’eft  qu’il  n’y  ait  point  de  lignes  de  véri- 
table inflammation  dans  la  maladie  j ce 
qui  étoit  précifément  le  cas  des  fièvres 
contagieufes  dont  parle  M.  Lind , dans 
lefquelles  y dit  cet  illuftre  Praticien  , il 
étoit  rare  de  rencontrer  un  pouls  qui 
contr' indiquât  l'application  des  véjica^ 
foires,  (Voyez  à la  page  1 1 8 de  ces  M/- 
moires  ) Mais  il  peut  encore  fe  rencon- 
trer dans  les  maladies,  des  circonftances 
relatives  à leur  période,  à leur  génie  par- 
ticulier ÔCc. , qui  fe  refufent  quelquefois 
aux  loix  les  plus  confiantes  & aux  pré- 
ceptes les  mieux  établis  à cet  égard.  Dans 
une  lettre  de  M.  le  Dofteur  Giô,  Viven- 
au  Baron  de  Swieten  y fur  la  der- 
nière épidémie  de  Naples , il  efi  dit  qu’il 
y eut  un  temps  où  les  véficatoires  aug- 
mentoient  les  convulfions , produifoient 
l’aparition  des  exanthèmes  ou  taches 
noires , & déterminoient  une  gangrène 
rebelle  fur  les  parties  où  on  les  appliquoit» 
( Voyei  encore  la  note  dernière^. 
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(15)  On  peut  compter  deux  ou  trois 
efpèces.de  miafmes  ^ les  premiers  éma-^, 
nent  du  corps  des  hommes  ou  des  ani- 
maux (principalement  lorfqu’ils  font  atta- 
qués de  maladies  fiévreufes),  ou  de  leurs, 
cadavres  (a).  Ces  miafmes  font  émi- 
nemment contagieux  , foit  par  leur  na- 
ture extrêmement  fubtile  , foit  par  la 


(û)  Le  defir  fi  naturel  & peut-être  bien  pardonnable, 
à l’homme  , de  deviner  le  fecret  de  la  nature  dans  la 
produdion  des  caufes  premières  des  maladies  , a déter- 
miné des  recherches  jufques  fur  l’origine  primitive  de 
ces  miafmes  ornais  de  toutes  les  hypothéfes que l’efprit 
humain  a pu  enfanter  fur  cet  objet  , celle  que  M.  le 
Dodeur  Martini  a con lignée  dans  une  théfe  qu’il  a 
foutenue  à Gottingue  en  1776,  eft  peut-être  une  des 
plus  fingulières.  Cet  Auteur  obferve  i®.  , que  l’inno- 
cence des  mœurs  & la  frugalité  , on.t  été  les  deux  gran- 
des fources  de  la  conftitution  forte  & vigoureufe  de 
jios  pères  ; que  cette  feule  confidé ration , rend  compte 
de  la  longueur  de  la  vie  des  premiers  Patriarches  , 
fans  qu’il  faille  avoir  recours  , ni  à la  plus  grande 
adivité  du  feu  central  confervé  dans  le  noyau  de  la 
comète  de  Wiflon  , ni  à la  couche  d’huile'  & de  graillé 
que  Burnet  a fuppofé  enduire  la  furface  extérieure  du 
globe  , dans  le  premier  âge  du  monde  , ni  à la 
conjondion  de  l’écliptique  avec  l’équateur  , imaginée 
par  M.  Pluche  &c.  2®.  Que  l’ufage  de  la  chair  ou  des 
yiandes  cuites  , eft  la  véritable  fource  des  miafmes 
morbifiques  , & a fourni  le  levain  funefte  qui  a eor^* 
fompu  tous  le«  éJémens  de  la  vie , &c'. 
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dîipofîtion  qu’ils  acquièrent  dans  Je  corps 
de  l’animai  j ils  ont  la  faculté  de  s’atta- 
cher à tout  ce  qui  eft  à leur  portée  , 
comme  linge,  habits,  étolFes  de  toute 
efpèce  , uftenfiles  , bois  ÔC  autres  fubf- 
tances  qu’ils  pénètrent  ôc  auxquelles 
ils  adhèrent  fortement , femblables  aux 
corpufcules  odorans  qui  imprègnent  tout 
ce  qui  les  touche  ou  les  approche.  Ces 
miafmes  contagieux  , dont  il  eft  princi- 
palement queftion  dans  ces  Mémoires  , 
ont  encore  cela  de  particulier , qu’ils  ne 
peuvent  être  parfaitement  détruits  que 
par  les  feux  & la  fumée.  Heureufement 
pour  l’elpèce  humaine,  la  iphère  de  leur 
aéftvité  n’eft  pas  d’une  étendue  confidé- 
rable  ^ quoique  pourtant  ils  ne  foient  pas 
tellement  fixes  , qu’ils  ne  s’élèvent  quel- 
quefois dans  l’air  , 6c  ne  s’y  répandent  au 
point  d’infefter  toute  l’atmolphère  d’une 
Ville.  On  en  trouve  plufieurs  exemples 
dans  ces  Mémoires  {a). 

Kœmpher  ( afhænît,  Exot,  ) en  parlant  du  poi- 
terrible  des  flèches  de  Macaçar  , dit  , qu’il  ii’y  ^ 
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Les  miafmes  de  la  féconde  elpèce  ^ 
font  ceux  que  la  chaleur  du  foleil , dans 
les  climats  chauds  , élève  , en  certaines 
faifons,  des  lacs  ou  étangs,  des  marais 
ou  terrains  marécageux  8c  autres  dont 
la  furface  eft  comme  difliiute  ôc  pétrie 
par  des  pluies  ou  des  inondations.  On 


que  la  fumée  qui  ait  la  force  & la  vertu  de  détacher  de 
ces  flèches  cette  impreflTiou  du  poifoii  ; circonftaiice 
qui  feroit  déjà  foupçoimer  que  les  poifoiis  animaux 
fourniliènt  à ces  compofitions  vénéneufes , fi  on  n’en 
étoit  aujourd’hui  comme  alîüré.  (Voyez  Recher,  philojl 
les  amer.  ) « Ne  pourroit-on  pas  , remarque  à ce 
w fujet  l’Auteur  de  la  Médecine  expérimentale^  étendre 
M cette  Obfervation  & fe  fervir  de  cette  précaution  dans 
» les  temps  de  contagion  , pour  faire  palier  hommes 
w & meubles  par  la  fumée  la  plus  épailiê  , qui  tien* 
» droit  lieu  ou  rempliroit  peut-être  mieux  le  but  qu’on 
» fe  propofe  de  détruire  ce  levain  , que  tant  de  par- 
M fums  & de  drogues  aromatiques  brûlées  dans  les  laza- 
» rets  ? L’analogie  qui  femble  être  à certains  égards 
» entre  le  poifon  de  Macaçar  & le  levain  de  la  pefte  , 
» rend  cette  propofîtion  allez  vraifemblable.  » On  voit 
dans  ces  Mémoires , combien  cet  apperçu  du  Médecin 
françois  eft  jufte  ; on  pourroit  même  croire  , fans 
enthoufiafme  national , que  ce  dernier  mérite  quelque 
part  aux  éloges  &.  à la  recounoillànce  qu’on  doit  à M. 
Lind  y d’avoir  étendu  & perfectionné  la  méthode  déjà 
très-connue  des  fumigations.  Dans  le$  Difcours  de  M. 
Fringle  , fur  la  confervation  des  gens  de  mer , dont 
on  trouve  la  traduftion  à la  fln  du  troifîème  volume 
des  Voyages  de  M.  le  Capitaine  Coolfiy  on  lit  plufleurs 
{aits  qui  confirment  tout  ce  que  M«  Lind  a avancé  dans 
fes  Mémoires  y fur  les  bons  effets  des  feux  ^ de  lir 
fîunée  contre  le  contagion  des  fiévreit 
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peut  ranger  encore  dans  cette  claffe  , 
quelques  exhalaifons  nuifibles  de  la  terre» 
Ces  miafmes  y qu’on  pourroit  appeller 
marécageux  ou  méphitiques , femblent 
être  en  quelque  forte  plus  volatils , plus 
légers  ou  plus  aériens  que  ceux  de  la 
première  elpèce.  Ils  s’étendent  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  l’air  ^ ils  le  fatu- 
rent  en  quelque  forte , ou  fe  combinent 
avec  lui  d’une  manière  particulière,  com- 
me on  l’obferve  du  produit  de  certaines 
elFervefcences , ou  de  celui  des  corps 
végétaux  ÔC  animaux  fermentans.  Ces 
miafmes  font  encore  facilement  tranf- 
portés  par  les  vents , d’une  région  dans 
une  autre  où  ils  caufent  des  maladies 
épidémiques.  ( Voye\  l’extrait  de  notre 
Mémoire  for  le  climat  de  Montpellier.  ) 
Mais  ils  n’adhèrent  jamais  auflî  fortement 
que  ceux  de  la  première  efpèce,  aux  fub^ 
tances  qui  les  environnent,  à moins  d’une 
difpofition  acquife  en  paflant  dans  le  corps 
d’un  animal , qui  les  raproche  davantage 
des  miafmes  contagieux  proprement  dits» 
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Cependant  ils  fe  diflipent  & Ce  détruilènf 
fouvent,  quelquefois  même  aflez  promp- 
tement , ou  d’eux-mêmes  ou  par  l’aftion 
du  froid  on  parvient  également  à s’en 
garantir  jufqu’à  un  certain  point , par  les 
mêmes  moyens  qu’on  emploie  contre  les 
vents  ou  les  intemuéries  de  l’air,  c’eft-à- 
dire  en  interpofanrtiîi  corps  impénétra^ 
ble  ou  inacceflible  à ces  vapeurs.  L’hif- 
toire  ancienne  ôc  moderne  des  épidémies, 
prélènte  trop  de  preuves  en  faveur  de  ce 
moyen,  pour  qu’on  en  puifle  révoquer  en 
doute  l’utilité.  L’Auteur  anglois  des  Ré- 
flexions fur  le  traitement  général  des 
fièvres  é’c.,  oblèrve  comme  un  fait  dont 
il  a été  lui-même  témoin  plufieurs  fois 
dans  les  Indes  occidentales , que  les  per- 
fonnes  qui  habitent  les  magafins  Sc  les 
arfenaux  où  font  dépofées  les  marchan- 
dilès , les  agrès  des  navires  &c. , jouif- 
fent  de  la  meilleure  fanté  pendant  tout 
le  temps  que  fublîfte  ce  dépôt,  fur  lequel 
elles  font  comme  établies  j mais  qu’auf 
fitôt  que  ces  arfenaux  ou  ces  magafins 

ont 
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ont  été  vuidés  j ces  mêmes  perfonnes  fs 
trouvent  attaquées  de  fièvres,  intermit- 
tentes y qui  leur  font  occafionnées  par 
les  exhalaifons  du  terrain,  contre  lefquel- 
les  elles  ne  font  plus  défendues  par  les 
marchandifes  ou  les  effets  enlevés. 

Mais  il  n’eft  point  d’agent  phyfique' 
qu’on  puiffe  afllgner  pour  caufe  des 
maladies , qui , dans  fes  effets , ne  pré- 
fente des  exceptions.  Les  pays  de  la 
Guinée  où  il  y a des  bois  Ôt  des  ma- 
rais , font  affez  fains  , fi  on  en  excepte 
Calehary  8c  Bénin  , 6c  quelques  autres 
endroits.  Il  eft  même,  dans  d autres  con- 
trées éloignées,  quelques  Villes  entourées 
de  marais  6c  dont  l’air  eft  par  confé- 
quent  marécageux , Sc  où  cependant  les 
habitans  ne  fouffrent  aucune  incommo- 
dité de  cette  fituation , même  pendant 
la  faifon  des  pluies.  Telle  eft,  par  exem- 
ple , la  'Nouvelle  Orléans  dans  la  Loüi- 
fiane.  Catcheou  eft  encore  fituée  dans 
un  pays  inculte  , dont  le  fol  eft  couvert 
d’eaux  ftagnaotes  ou  de  boue  , & offre 

R 
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par-tout  des  bois  épais  6c  impénétrables. 
L’air  , dit  M.  Lind , y étoit  extrême- 
ment épais  ÔC  fétide  les  lumières  n’y 
rendoient  qu’une  clarté  foible  ^ pâle  , 
6c  paroiflbient  à chaque  inftant  prêtes 
à s’éteindre  ^ la  voix  humaine  même  n’y 
avoitplusle  fonqui  luieft  naturel.  Cepen- 
dant les  blancs  y vivent , ôc  s’y  rétablit 
lent  affez  bien  de  leurs  maladies  Çd)» 

Les  miafmes  de  la  première  elpèce  , 
engendrent  pour  l’ordinaire  des  fièvres 
putrides  malignes , qui  participent  plus 
ou  moins  de  la  nerveufe , ou  qui  fe 
convertiflênt  facilement  en  cette  der- 
nière ’■)  ceux  de  la  féconde  elpèce , pro- 
duits ordinaires  de  la  chaleur  5c  de  l’hu- 
mîdité  , caufent  les  fièvres  intermitten- 
tes 6c  les  rémittentes.  Toutes  ces  fièvres 
font  les  mêmes  dans  tous  les  pays  de  la 
terre  , ÔC  le  même  traitement  paroît 

(û)  On  peut  ©ncote  remarquer  à ce  fiijet , qu^Alexan-^ 
greffe  en  Egypte  , femble  défendue  contre  la  pefte  qui 
ravage  tous  les  euviroAS , par  les  marais  doii|  eU© 
£ll  entourée* 
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convenir  pour  le  fond  aux  unes  5c  aux 
autres , ainfi  que  le  préfume  M.  Lind  ; 
avec  cette  différence  pourtant , que  dans 
les  fièvres  contagieufes , ou  celles  qui  dé- 
pendent des  mlafmes  de  la  première 
efpèce  , on  retire  les  plus  grands  avanta- 
ges des  véficatoires  appliqués  après  l’émé- 
tique , tandis  que  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ôc  rémittentes  , qui  proviennent 
des  miafmes  marécageux,  le  quinquina 
donné  incelTamment  & à une  dofe  con- 
venable , le  plutôt  polfible  après  l’éméti- 
que , en  eft  le  principal  remède.  Notre 
Auteur  paroît  être  là-defTus  du  même  avis. 
Une  efpèce  de  fièvre  maligne  rémittente 
ou  intermittente,  le  plus  fouventune  dou- 
ble tièrce , eft , dit- il , le  produit  naturel  de 
la  chaleur  Sc  de  l’humidité.  C’eft  auffi  la 
fièvre  automnale, de  tous  les  pays  chauds, 
êc  elle  eft  épidémique  entre  les  tropiques. 
C’eft  encore  la  maladie  la  plus  funefte 
aux  Européens  , dans  tous  les  climats 
chauds  Sc  mal-faine.  ( Il  faut  remarquer 
qu’on  entend  ici , avec  M.  Liad , par 
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fièvres  malignes , celles  qui  débutent  avec 
des  fymptômes  extraordinaires  Sc  dan- 
gereux , ou  des  fymptômes  mortels.  ) 
Les  anglois  perdirent  beaucoup  de  mon- 
de à Batavia,  dans  la  dernière  guerre, 
St  on  remarqua  que  les  maladies  y furent 
beaucoup  plus  meurtrières  lorfque  les 
pluies  eurent  cefle  , 5t  que  les  ardeurs 
du  foleil  eurent  fait  évaporer  l’eau  des 
fofles,  au  point  que  la  boue  commençoit 
à paroître  à la  furface.  La  fétidité 
qu’exhaloient  ces  efpèces  de  bourbiers , 
étoit  infoutenable  , & la  fièvre  régnante 
étoit  de  l’efpèce  des  rémittentes.  Quel- 
ques perfonnes  le  trouvoient  faifies  fubi- 
tement  du  délire , Si.  mouroient  dans  le 
premier  accès  mais  aucun  malade  n’a 
fùrvécu  au  troifième.  Un  des  Chirurgiens 
des  vaifleaux  qui  eut  le  bonheur  d’en  ré- 
chapper , attribue  fa  guérifon  au  quin- 
quina qu’il  prenoit  dans  du  vin  à chaque 
heure,  Si  à une  dofe  auflî  forte  que  Ion  ef- 
tomac  pouvoitla  fupporter.  ( Foye{  en- 
core la  note  13.)  Dans  cette  épidémie  ^ 
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fa  plus  petite  bleiTure  ou  la  plus  (impie 
égratignure  dégénéroit  brufquement  en 
un  ulcère  putride  ÔC  d’une  étendue  con- 
fidérable , qui  confumoit  toutes  les  chairs 
jufqu’à  l’os  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures.  ( Voyez  an  Ejjai  on  Difeafes.  ) 
Il  a été  également  obfervé  dans  l’Hô- 
pital de  la  Jamaïque , fitué  au  voifinagc 
d’un  marais  , qu’une  maladie  qui , au 
moment  de  l’entrée  du  malade  9 ne  pré- 
fentoit  que  les  phénomènes  d’une  fièvre 
infermittente  , y prenoit  tout  à coup  un 
caraélère  de  malignité  j que  la  fièvre 
jaune  qui  y paroilToit  fréquemment,  étoit 
accompagnée  d’une  û grande  difiblution 
dans  le  fang , que  cette  liqueur  fe  faifoit 
jour  par  tous  les  émonétoires  du  corps. 
Enfin,  que  chez  ceux  qui  étoienten  con- 
valefcence  de  la  dylTenterie  , il  fufîîfoitde 
la  plus  petite  quantité  de  viande,  du  bouil- 
lon gras  le  plus  leger  pour  déterminer  une 
rechûte.  En  parlant  des  divers  remèdes 
préfervatifs  de  ces  exhalaifons  malfaifan- 
tes  , le  Dofteur  Lind  obferve  que  la 

R iij 


Mémoires 

coutume  de  porter  au  col  un  petit  mor- 
ceau de  camphre,  n’eft  pas  à négliger, 
les  émanations  du  camphre  élevées  par 
la  chaleur  du  corps , étant  très-propres 
à s’oppofer  efficacement  à l’effet  de  ces 
vapeurs  putrides  ou  à les  écarter.  Nous 
ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article 
des  miafmes  contagieux  , qu’en  faifant 
connoître  les  fentimens  de  M.  Madurg, 
fur  la  nature  de  ces  corpufcules  nuifibles. 
Suivant  cet  anglois , les  miafmes  qui  pro- 
duifent  les  fièvres , femblent  tous  réfulter 
des  progrès  de  la  putridité,  6c  avoir  plus 
ou  moins  de  tendance  à l’accélérer  dans 
l’économie  animale.  Nous  connoiffons, 
dit-il , deux  fortes  de  gas  ou  vapeurs  qui 
s’exhalent  des  corps  aéluellement  pourrifi 
fans , ôc  qui  different  les  unes  des  autres 
par  leurs  qualités  diftindes  ÔC  oppofées 
entr’elles.  Les  vapeurs  de  la  première 
elpèce  éteignent  la  flamme,  tandis  au 
contraire  que  celles  de  la  fécondé  font 
inflammables  5 8c  de  même  que  les  pre- 
mières s’oppofent  fortement  aux  mouve- 
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mens  delà  putréfaâion,  de  même  auffi  les 
fécondés  tendent,  à ce  qu’il  penfe , à en 
hâter  les  progrès.  Cet  air  inflammable  (à) 
eft  le  produit  de  la  putréfaâion  avancée , 
tandis  que  l’autre  vapeur  qu’on  a appellée 
méphitique  , eft  fournie  en  plus  grande 
quantité  dans  tes  premiers  momens  de  la 
fermentation  putride.  Le  miafme  qui  pro- 
duit la  fièvre,  femble  par  fon  origine  ÔC 
fes  effets  avoir  une  plus  grande  analogie 
avec  les  vapeurs  de  la  première  efpèce  , 
qu’avec  celles  de  la  fécondé.  Ce  miafme, 
de  même  que  les  autres  analogues , tel 
par  exemple  que  celui  de  la  gangrène  , 
qui  fe  montre  le  plus  aèfif  de  tous  les 
tniafmes  , opère  fur  le  fyftême  nerveux 
comme  un  calmant , Sc  tend  à détruire 
les  forces  vitales 'concentrées  dans  les  pre- 
mières voies  ‘i  il  produit  immédiatement 

(4z)  Wl.A  ex.  Volta,  Profenbur  de  Phyfique  expéri- 
mentale à Florence  a démontré  Pair  inflammable  des  ma- 
rais. Il  y a neuf  ou  dix  ans  que  faifant  des  expériences  fur 
la  vâfe  de  nos  marais , nous  apperçumes  quelques  traces 
d’une  vapeur  d’acide  fiilphureux  volatil , que  la  fermenta- 
tion putride  faifoit  élever  de  cette  vafe,  ( Voyez  notre 
.l^émçire  fur  la  Jituatwn  fir  h climat  de  Montpellier,  ) 
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le  vomiflèment  ÔC  une  exceflîve  proftra- 
tion  des  forces.  L’Auteur  fuppolè  d’ail- 
leurs qu’en  conféquence  de  cette  adion 
fur  le  fyftême  nerveux,  ce  miafme  déter- 
mine la  fièvre , en  tant  que  la  fièvre  eft 
l’effet  d’une  réa(ftion  des  forces  vitales. 
( Reflex.  on  fecret.  of  the  bile.  ) 

Page  128. 

fi(5)  Toute  perfbnne  qui  fè  trouve 
nouvellement  tranfportée  dans  un  climat 
éloigné  , peut  être  confidérée  cpmme 
affeèfée  en  quelque  forte,  de  la  même 
manière  que  Fefi:  une  plante  tranfplantée 
dans  un  foi  étranger.  Il  faut  beaucoup 
d’attentions  ôc  de  foins,  pour  que  l’une 
êc  l’autre  s’accoutument  à leur  nouvelle 
fituation.  Sur  vingt  Européens  qui  ont 
été  viéfimes  de  l’intempérie  des  climats 
étrangers  , il  en  eft  mort  dix-neuf  des 
fièvres  6c  de  la  dyftenterie  &c.  Les  exer- 
cices immodérés , l’abus  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  & autres  excès  quelconques , 
difpofent  les  tempéramens  , fpéciale- 
ment  dans  les  climats  chauds , aux  ma- 
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ladies  épidémiques  du  pays  y niais  la 
caufe  prochaine  de  ces  maladies,  varie 
félon  la  diverfité  des  climats.  (Voyez  les 
notes  ci-delTus.  ) 

Les  perlbnnes  qui  font  reliées  long- 
temps dans  les  pays  chauds , reviennent 
quelquefois  en  Angleterre , avec  des  du- 
retés ou  obftruélions  au  bas  ventre , une 
diarrhée  bilieufe , ôc  une  fièvre  heélique. 
iA,  le  Doéleur  Eliot  a rapporté  à M. 
Lind , qu’il  avoit  fouvent  réuflî  à réta- 
blir ces  malades , en  les  Ibu mettant  à la 
diète  laâée , à l’ufage  des  fruits , ÔC  en 
leur  donnant  en  même  temps  le  fel  poly- 
chrefte  à titre  d’altérant^  il  exclut  de  ce 
traitement  les  opiatiques , les  aftringens 
8c  toute  la  clalTe  des  remèdes  qu’on  ap- 
pelle fortifians.  A l’égard  des  duretés  au 
bas  ventre  , il  les  combattoit  par  des 
embrocations  avec  une  forte  décoélion 
de  ciguë  dans  l’huile  , réitérées  matin 
foir.  Le  même  M.  Eliot  a obfèrvé , que 
dans  le  cas  de  confomption  accompa- 
gnée d’une  fièvre  oonfidérable , l’équita- 
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tionôcles autres  exercices, augmentoient 
la  violence  des  lymptômes  ôc  accélé- 
roient  la  mort  des  malades.  Il  dit  encore 
qu’il  a quelquefois  donné  dans  ces  mala- 
dies , le  quinquina  aux  perfonnes  qui 
avoientdes  fymptômes  écrouelleux,  mais 
qu’il  n’en  a jamais  vu  de  bons  effets  lorf' 
qu’il  y avoit  des  lignes  d’inflammation  j 
qu’au  contraire  ce  remède  produifoit  or- 
dinairement une  phthifie  confirmée  , eu 
augmentant  la  fièvre  6c  faifant  fuppurer 
les  tubercules  j obfèrvation  déjà  faite  par 
d’autres  bons  Médecins.  ( Voyez  an 
Ejfay  on  Difeafes,  &c.  ' 

Page  129. 

(17)  Ces  fomentations  font  utiles  non^ 
feulement  par  la  révulfion  qu'elles  fem- 
blent  produire , mais  encore  par  la  fueur 
ou  plutôt  l’augmentation  de  tranfpiration 
qu’elles  excitent  affez  ordinairement , en 
faifant  cefTer  le  fj?afme  de  la  furface  ôCc.  ; 
ce  qui  eft  un  objet  important  qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue,  dans  le  traite- 
ment de  ces  fièvres  contagieufes , où  il 
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ne  faut  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à une  prompte  rémi/îîon.  On 
voit  auflî  que  M.  Lind  emploie  les  po- 
tions diaphorétiques,  en  même  temps  que 
le  vomitif , le  véficàtoire  6c  les  autres 
remèdes , capables  d’arrêter  les  progrès 
du  mal  dès  fa  nailTance.  Les  fomenta- 
tions aux  jambes  ôc  les  pédiluves  tendant 
au  même  but , on  pourroit  être  furpris 
de  ce  que  M.  Lind  a attendu  le  confeil 
de  M.  Whitt  pour  en  faire  ufage , s’il 
n’avoit  dû  employer  des  remèdes  plus 
efficaces  & plus  direfts  contre  le  miafme 
contagieux  , Sc  avoir  toujours  égard  au 
caraâère  eflentiel  de  la  maladie  remar- 
quable par  un  affbiblifTement  dans  le  ton 
du  fyftême  nerveux.  C’eft  depuis  long- 
temps une  pratique  générale,  de  fomenter 
ou  de  faire  baigner  les  extrémités  dans 
l’eau  tiède  , pour  calmer  les  affèftions 
de  la  tête  , exciter  la  tranfpiration  Sec. , 
Dans  le  cas  où  la  fièvre  efi  vive  avec  des 
lignes  de  putridité  inflammatoire,  l’addi- 
tion du  vinaigre  à l’eau  du  bain  paroît 
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être  très  - avantàgeufè.  ( Voyez  ce  que 
nous  en  difons  dans  notre  T raité  fur  Ici 
petite  vérole.  ) Cependant , lorfque  l’in- 
dication principale  eft  de  relâcher  les 
extrémités  vafculaires , pour  faire  ceflêr 
le  fpafme  ÔC  procurer  une  tranfpiration 
falutaire  , l’application  locale  de  l’eau 
chaude , pure  5c  fans  mélange  eft  beau- 
coup plus  relâchante , fuivant  les  expé- 
riences très  - exaâes  de  M.  le  Doéleur 
Robmfon  de  Dublin  , qui  prouvent  que 
l’addition  d’une  liqueur  ou  matière  quel- 
conque à l’eau  chaude,  diminue  l’effet 
relâchant  de  cette  dernière.  On  peut 
encore  fatisfaire  à cette  indication , par 
un  moyen  également  fimple  Se  efficace , 
je  veux  dire  par  l’application  d’une  bri- 
que ou  tuile  chaude  aux  extrémités,  fuL- 
vant  l’avis  de  M.  Chalmers.  ( Voyez  fon 
Ejfai  fur  les  fièvres.)  Cette  méthode  que 
j’ai  vu  employer  à quelques-uns  de  nos 
Payfansdu  bas-Languedoc , mérite  d’au- 
tant plus  d’étre  accueillie  , qu’elle  ne 
caufe  point  de  fatigue  au  malade,  ne  lui 
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procure  aucune  angoiffe  du  côté  de  l’eF 
tomac  ou  aucune  défaillance  , & ne 
l’expolè  point  à être  faifi  par  le  froid  ; 
inconvéniens  qu’on  a quelquefois  à repro- 
cher à l’ufage  des  fomentations  ou  des 
pédiluves.  M.  Chalmers  fe  contente  de 
briques  chaudes  & sèches,  c’eft-à-dire, 
fans  les  humeâer  en  aucune  manière  j 
mais  l’effet  relâchant  paroît  en  être  plus 
confidérable  lorfqu’on  les  fait  palfer  dans 
l’eau , après  qu’elles  ont  été  bien  chauf- 
fées , félon  le  procédé  de  l’Auteur  des 
Réflexions  fur  le  traitement  général  des 
fièvres.  Depuis  quelques  années  que  j’ai 
adopté  cette  méthode  , je  ne  manque 
jamais  de  la  mettre  en  pratique  toutes  les 
fois  que  le  mal  - aife  du  malade  , ou 
quelqu’autre  circonftance , rend  l’ufage 
des  pédiluves  ou  des  fomentations  fati- 
guant ou  moins  commode  pour  ce  der- 
nier. Je  fais , ainfi  que  le  prefcrit  l’Au- 
teur , plonger  la  brique  ou  la  tuile  bien 
chauffée  à un  feu  de  charbon  de  bois  un 
peu  vif , dans  l’eau  tiède  ou  bouillante, 
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d’où  on  la  retire  preftement  pour  l’enve- 
lopper d’une  flanelle , & l’appliquer  tout 
de  fuite  fbit  à la  plante  des  pieds , fbit 
aux  mollets  des  jambes  , ou  à ces  deux 
endroits  à la  fois.  On  peut  renouveller  en 
tout  temps  ces  applications,  fans  fatiguer 
le  malade  -,  & outre  que  la  brique  con- 
ferve  long-temps  fa  chaleur , elle  exhale 
continuellement  (au  moyen  de  cette  im- 
merfion  préalable  dans  l’eau)  une  cha- 
leur humide  qui , fous  cette  forme  de 
vapeurs  , eft  beaucoup  plus  relâchante 
& plus  émolliente  que  la  chaleur  de  l’eau 
dans  l’état  le  plus  concentré,  comme 
l’obfèrve  très- bien  l’Auteur  déjà  cité  des 
J(/flexions.  L’efficacité  d’une  application 
convenable  de  l’eau  chaude  pour  diffiper 
le  fpafme  & les  miafmes  , en  détermi- 
nant la  fueur  ou  la  tranfpiration  dans  les 
fièvres  de  mauvais  caraâère,  eft  tous 
les  jours  confirmée  par  les  obfervations 
les  mieux  établies.  On  peut  mettre  de  ce 
pombre  la  fuivante  , qui  m’a  été  com- 
jnuniquée  par  M.  Broujfbnet  ProfelTeur 
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en  médecine  de  cette  Faculté.  Un  par- 
ticulier âgé  d’environ  trente  ans , détenu 
dans  les  prifons  de  cette  Ville , y tomba 
malade  d’une  fièvre  épidémique  de  mau- 
vais caraâère  qui  régnoit  pour  lors  dans 
ces  prifons.  La  fièvre  , la  douleur  de 
tête , Ôc  une  laffitude  générale  ^ étoienc 
les  principaux  fymptômes  qui  affligeoient 
ce  malade  ; il  avoit  été  faigné  Sc  purgé 
lorlque  M.  Brouffbnet  le  vit  pour  la  pre- 
mière fois , Sc  c’étoit  le  cinquième  jour 
de  la  maladie.  Le  malade  ayant  été  tranf- 
féré  ce  jour  là  dans  une  maifon  bour- 
geoife , l’on  ne  fut  pas  peu  furpris  ^ lors- 
qu’on voulut  le  retirer  de  la  chaife  à por- 
teur dont  on  s’étoit  lèrvi  pour  ce  trans- 
port , de  lui  trouver  les  membres  roi- 
des  , les  yeux  ouverts  Sc  immobiles.  Il 
avoit  en  outre  perdu  la  parole,  Sc  étoit 
même  hors  d’état  de  faire  aucun  mouve- 
ment des  lèvres. 

t)aris  ces  circonftances,M.  Brouffbnet 
ordonna  qu’on  exposât  la  plante  des 
pieds  du  malade , à la  vapeur  de  l’eau 
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chaude  , 8c  que  fi  ce  bain  de  vapeur 
produifbit  de  l’amendement , on  lui  fît 
prendre  un  demi-bain  dans  l’eau  chaude  j 
ce  qui  fut  exécuté. 

Le  bain  de  vapeur  ayant  diminué  le 
Ipafme  général,  on  profita  de  ce  mieux 
pour  faire  prendre  au  malade  le  demi- 
bain  , dans  lequel  tous  les  fymptômes 
difparurent^  & le  malade  ayant  été  remis 
dans  fon  lit,  il  furvint  une  lueur  géné< 
raie  qui  dura  plufieurs  heures.  Il  raconta 
qu’avant  qu’on  lui  eût  expofé  les  pieds  à 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  , il  fe  fentoit 
une  roideur  dans  toutes  les  parties  du 
corps  , qu’il  ne  pouvoir  remuer  les 
yeux , quoiqu’il  vît  tous  les  objets  , & 
que  ce  ne  fut  que  quelques  minutes  après 
ce  bain  de  vapeur,  qu’il  fèntit  renaître 
en  lui  la  faculté  de  fe  mouvoir. 

Ce  mieux  perfévéroit^  le  malade  n’a- 
voit  d’autre  fymptôme  que  la  fièvre  6c 
la  langue  fale  , lorfque  le  quatrième 
jour , c’eft-à-dire,  le  neuvième  de  la  ma- 
ladie , l’afFeébon  fpafmodique  reparut 

comme 
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comme  la  première  fois  5 ce  fut  à la 
fiiite  d’une  médecine  compofée  de  trois 
onces  de  manne , & de  deux  gros  de 
follicules  de  féné  dans  une  décoftion  de 
tamarins.  Le  demi-bain  diffipa  cet  ora- 
ge , la  fueur  furvint , Sc  le  malade  fut 
dans  un  meilleur  état  qu’avant  l’acci- 
dent. 

Trois  jours  après  cette  époque  y 
quoique  les  bains  euffent  été  pris  matia 
& foir  , le  même  orage  reparut , ôc  fut 
diffipé  par  les  mêmes  fecours  employés 
précédemment  j il  parut  avoir  été  occa- 
fionné  par  deux  verres  de  dilutum  de 
eaflê  dans  le  petit  lait. 

Après  ce  temps , le  malade  continua 
matin  & loir  de  prendre  le  bain , 6c  U 
ne  tarda  pas  de  fe  trouver  dans  un  état 
de  pleine  eonvalefcence. 

Cette  maladie  a paru  avoir  été  jugée 
principalement  par  les  fueurs  j & les 
pétéchies  qui  furvinrent  vers  la  fin  de 
la  maladie  , dilîîpèrent  la  fièvre, 

D’après  cette  obfervation , M.  Brouf^, 
S 
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fonet  penfe  que  les  bains,  fous  quel- 
que  forme  qu’ils  foient  employés , font 
d’un  grand  fecours  dans  la  cure  des 
maladies  où  il  y a fpafme  , de  quelque 
oature  que  foient  ces  maladies  j que  la 
voie  d’évacuation  par  les  fueurs  ou  l’in- 
fenfible  tranlpiration , ne  doit  pas  être 
négligée  dans  le  traitement  des  fièvres 
des  prifons.  Au  furplus , on  fait  qu’IHp- 
pocrate  avoir  obfervé  les  bons  effets 
des  bains  chauds  dans  les  cotivulfions  ; 
çalidum  feà  therma  cutim  cmollit  , 
Q,tUnuat , dolores  tollit  , rigores,  con- 
vuljiones,  nervorum  dijîenjîones  miti- 
gat , capitis  gravitatem  folvit.  ( Aph. 

, lèa.  5 ).  Voyez  encore  la  Differ- 
tatipn  de  M.  Raymond  de  Marseille  , 
pir  le  bain  aqueux  , qui  a remporté  le 
prix  à l’Académie  de  Dijon.  Enfin,  aucun 
Médecin  n’ignore  les  bons  effets  des  bains, 
dans  certains  cas  de  petite  vérole.  (Voyez 
notre  Traité  fur  la  petite  vérole  des 
enfans. 
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Page  130. 

(18)  Ge  traitement  de  l'hepatîtis  par 
le  mercure  , eft  donné  comme  un  fait 
avéré  par  l’Auteur  lui-même  , dans  Ibo 
Ouvrage  fur  les  maladies  des  pays 
chauds.  Voici  dans  quels  termes  il  le  rap- 
porte : « Il  régnoit  à Batavia  une  ma- 
» ladie  du  foie , qui  s’annonçoit  par  une 
» fièvre  confidérable  , une  difficulté  de 
» refpirer  & une  douleur  fixe  & violente 
» à la  région  de  ce  vilcère , fur  laquelle 
» le  malade  portoit  fouvent  la  main.  Au 
» premier  accès,  le  malade  devoir  être 
n faigné  ôc  l’hypochondre  droit  couvert 
» fans  ceffe  de  fomentations  tièdes  , 
» relâchantes  ôC  difcuffives  j on  pou- 
» voit  encore  y appliquer  un  vélicatoire^ 
» Après  que  la  fièvre  étoit  un  peu  cal- 
» mée  8c  qu’on  avoit  fait  précéder  un 
» laxatif  doux  ou  un  lavement,  on  avoit 
)>  recours  au  mercure  comme  au  Ipéci- 
» fique  de  cette  maladie.  Il  falloit  , en. 
))  outre,  exciter  une  falivation  de  quinze 

S ij 
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» ou  vingt  jours,  par  le  moyen  des  fric- 
» tions  avec  l’onguent  mercuriel  fur 
» l’endroit  affefté  , en  même  temps 
» qu’on  faifoit  prendre  les  pilules  mer- 
» curielles , ou  le  calomel  prh  re  nata, 
» Sur  ceux  qui  font  morts  de  cette  mala* 
» die , on  a trouvé  le  foie  dans  un  état  de 
» putridité , & tout  percé  de  petits  trous 
» comme  un  rayon  de  miel.  Chez  trois 
» malades  à qui  le  mercure  n’avoit  pas 
» été  adminiftré , le  foie  eft  tombé  en 
» fuppuration,  Sc  un  foui  en  eft  réchappé. 

Vag.  135. 

(19)  Efpèce  de  colique  ipafmodique 
qui  fe  rapporte  à celle  des  Plombiers, 
des  Peintres,  ÔCc.  On  peut  voir  ce 
qu’en  dit  M.  Guillaume  Buchan  , fous 
le  titre  de  colique  nerveufe  ^ dans  là 
Médecine  domejiique  ; ouvrage  dont 
M.  Duplanil  Dofteur  de  cette  Facul- 
té 5 vient  d’enrichir  la  Médecine 
françoife  ^ la  Nation , par  la  traduc- 
tion qu’il  en  a publiée  en  dernier  lieu» 


SUR  LES  Fièvres.  177 
Pag-  135* 

(20)  Des  Médecins  Anglois  m’ont 
affuré  5 que  cette  maladie  commençoit 
par  une  chaleur  très-vive  au  bout  de  la 
langue. 

Pag.  138. 

(2 1)  Les  vues  de  notre  Auteur  fur  les 
antimoniaux  font  juftes , ôc  fe  trouvent 
d’ailleurs  conformes  aux  principes  expo- 
fés  dans  la  note  1 1.  Les  émétiques  , dit 
l’Auteur  des  Réflexions  fur  le  traite- 
ment des  fièvres , foit  qu’on  les  donne 
pour  faire  vomir,  foit  dans  la  fimple 
vue  d’exciter  des  naufées  , tendent  en 
général  à provoquer  la  tranfpiration , 
ou  à déterminer  la  direélion  des  mou- 
vemens  ou  des  fluides  à la  forface  du 
corps  , ôc  à relâcher  en  même  temps 
les  extrémités  capillaires  3 ce  qu’ils  opè- 
rent en  faifant  cefler  le  fpafme  ou  la 
conftridion  de  ces  derniers  , de  laquelle 
dépend  en  grande  partie  la  continuation 

S iij 
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de  la  fièvre.  La  fueur  qui'  pâroît  après 
avoir  donné,  un  émétique  j non.feule- 
ment  provient  de  l’agitation  que  le  corps 
éprouve  de  l’aftion  du  vomilTement , ou 
de  la  quantité  de  boiflbn  qu’on  fait  pren- 
dre en  même  temps,  mais  encore  de  l’in- 
fluence particulière  que  l’aéfion  immé- 
diate de  l’émétique  fur  l’eftomac  , a fuf 
les  extrémités  vafculaires.  Ce  qui  le 
prouve , c’eft  qu’un  émétique  pris  aux 
approches  du  froid  de  l’accès,  prévient 
te  froid,  ôc  amène  la  chaleur  du  pa- 
ïoxifme  ainfi  que  la  tranlpiration , fans 
produire  le  vomilTement  ; que  fi  cet 
accident  furvient  dans  de  pareilles  cir- 
conftances,  il  paroît  que  c’eft  pouf  l’or- 
dinaire à la  préfence  de  quelque  matière 
morbifique,  qu’il  doit  être  rapporté. 

Quoique  le  vomilTement  Ibit  très-bien 
indiqué  , 6c  qu’il  foit  même  néceflaire 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  nettoyer 
i’eftomac  , ôc  d’ouvrir  les  vaifleaux  ex- 
crétoires de  te  partie  fupérieure  du  canal 
alimentaire,  néanmoins  la  détermina- 
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tion  des  mouvetnens  à la  furface  dii- 
corps , 6c  le  relâchement  des  extrêmi-, 
tés  vafculaires , ne  s’obtiennent  jamalî 
mieux  qu’en  réduifanr  l’effet  de  ce  re- 
mède , au  point  où  il  n’excite  que  des 
naufées , lefquelles  eh  continuant  d’agir- 
pendant  un  efpace  de  temps  plus  con* 
*fidérable  fur  l’eftomac  , rendent  cette 
détermination  de  mouvemens  plus  corff^ 
tante  & plus  foutenue  v d’ailleurs , ces-' 
naufées  peuvent  être  renouvellées  ou 
répétées  plufeurs  fois,  fans  affoiblir  le 
malade.  Un  autre  avantage  qu’on  retire 
de  lès  dofes  fimplement  naufeabondes 
de  l’émétique  , c’eft  qu’il  n’y  en  a, 
jamais  qu’une  petite  partie  qui  foit.  re- 
jetée par  le  vomiffément  qui  furvient 
quelque  temps  après  avoir  pris  le  re- 
mède i tandis  que  l’autre  partie  qui  eft 
plus  confidérable  , paffe  au-delà  de  l’ef- 
tbmac  , ÔC  agit  comme  un  laxatif  j ce. 
qui  eft  fans  doute  le  meilleur  moyen 
pour  ouvrir  les  vaiffeaux- excrétoires  du 
canal  alimentaire  , fie  prévenir  les  obf- 
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truélions  des  vifcères  abdominaux  eft 
général.  Pour  réduire  plus  fûrement 
l’aâion  de  l’émétique  à l’efFet  naufea- 
bonde  , 8c  exciter  par-là  une  tranfpira- 
tion  qui , étant  modérée , eft  préféra- 
blè,  dans  la  plupart  des  maladies  fié* 
vreufes,  à d’abondantes  fueurs,  on  peut 
ou  le  faire  diflbudre  dans  une  quantité* 
de  ptifane  légèrement  diaphorétique , 
ou  le  pétrir  avec  de  l’eau  & de  l’ami- 
don ) pour  en  former  des  bols  qu’on 
donne  à des  diftances  plus  ou  moins 
éloignées , ou  enfin  le  mêler  avec  du 
firop  de  diacode , comme  dans  la  for- 
mule fuivante  ; 

% aqu*  pur»  f $ 

Nue.  mofeh.  pulver.  5c 
firup.  de  meconio-*  aa  3 § vel  9 ij. 

Tartar.  emetic.  gr.  174  ad  gr.  j. 

F.  Hauftus  horâ  v.  vel  vj.  velpertin. 
Sc  fingul.  horis  repetendus  , donec  fu- 
pervenerit  naufea.  (Voyez  Réflexions  on 
méthod.  gener.  of,  car.  thè  Revers. 
Voye\  encore  la  note  1 1.  ) 
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Le  tartre  émétique  , ainii  que  les  au- 
tres antimoniaux , donné  fous  l’une  ou 
l’autre  de  ces  formes , femble  égale- 
ment rendre  plus  mobile  ou  plus  fluxile 
la  partie  mûqueufe  de  nos  humeurs  ou 
le  gluten  qui , félon  les  obfervations  de 
M.  hind^  ôc  de  quelques  autres  Praticiens 
de  l’Europe, ell:  notablement  altéré,  5c  en 
quelque  forte  hors  du  mélange  avec  les 
autres  principes  conftitutifs  de  nos  hu- 
meurs , dans  beaucoup  de  maladies 
fiévreufes»  C’eft  dans  cette  vue  que 
M.  Sarcone  a employé  très-avantageu- 
lément  dans  l’épidémie  de  Naples , ( la- 
quelle s’annonça  d’abord  par  une  fièvre 
rhumatique  ) jufqu’à  l’antimoine  crud 
réduit  en  poudre  , qu’il  mêloit  quelque- 
fois avec  les  opiatiques , lorfqu’il  fur- 
venoit  quelque  fymptômes  fpafmodi- 
que.  Cette  maladie  qui  étoit  fondée  für 
une  efpèce  de  difgrégation  de  la  partie 
lymphatique  du  fang , & fur  une  den- 
fité  ou  térfacité  glutineufe  de  cette  lym- 
phe qui  recouvroit  la  furface  de  la  plu-^ 
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part  des  viscères , comme  d’une  efflo- 
refcence  mûqueiife , cette  maladie  , dis- 
je  , vers  lé  milieu  de  fa  marche , porta 
notablement  fur  la  poitrine,  où  elle  pro- 
duifit  fuccefîîvement  la  pleuréfie  6c  la 
péripneumonie.  Pour  combattre  cette 
congélation  gLutineufe  ( glutinofa  con- 
gelatione  ) que  le  venin  épidémique 
occalionnoit  dans  les  humeurs , & qui 
dégénéroit , vers  la  fin  de  la  maladie  , 
en  une  colliquation  putride  funefte  , 
M.  Sarcone  trouva  que  l’antimoine  crud 
étoit  le  remède  le  plus  efficace  Se  le 
plus  heureux.  Il  a également  employé 
dans  la  même  vue  8c  avec  le  même 
lijccès  , le  favon , le  mercure  fi  fort  re- 
commandé dans  les  fièvres  par  M.  Ly- 
fonsy  6cc.  Dans  ces  circonftances , la 
qualité  fèptique  des  remèdes  mentionnés, 
& l’indication  à l’emploi  de  tous  ceux 
qui  pouvoient  accélérer  l’atténuation  ou 
plutôt  la  coâion  de  cette  matière  glu- 
rineulè  , juftifioient  l’adminiftration  de 
Ces.  derniers  , ce  n’étoit  que  vers  le 
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<îéclin  de  la  maladie  , qu’on  trouvok  à 
placer  les  émétiques  proprement  dits. 
( Voyez  IJÎof  Ragion  , Süc.  ) Dans  la 
maladie  mûqueufe  de  Gottingue  , oti 
donnoir  pareillement  le  tartre  émétique» 
dans  la  vue  d’exciter  de  fimples  naufées 
qui  , difent  MM.  Ro'éderer  & Wagler  , 
paroilFoient  bien  plus  efficaces , que  le 
flimidus  qui  foulève  l’eftomac  jufqu’au 
vomiflement,  pour  opérer  l’atténuation 
& la  lîuxilité  du  mucus  qui  furabon- 
doit  dans  cette  épidémie,  comme  dans 
celle  de  Naples.  Quant  à ce  qui  me  re- 
garde, j’ai  toujours  eu  à me  louer  juf- 
qu’ici  , dans  le  traitement  des  fluxions 
de  poitrine  ôc  autres  affeéfions  catar- 
rheufes,  de  petites  dofes  de  tartre  émé- 
tique jetées  avec  le  rob  de  fut  eau  dans 
un  excipient  convenable , ÔC  répétées 
dans  la  journée.  ( Voyez  encore  les 
Recherches  fur  le  tijfu  mûq.  de  Bor^ 
deu.  ) J’ai  également  employé  contre 
quelques  gangrènes  d’hôpital  l’anti-- 
moine  crud  en  poudre  dans  des  bols  de 
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thériaque , & il  m’a  paru  en  voir  de 
bons  effets» 

Or,  dans  les  fièvres  contagieufes  dont 
parle  ici  M.  Lind  , il  eft  remarquable 
qu’il  exiftoit  un  état  de  glutinofité  ou  de 
ténacité  confidérable  dans  la  partie 
lymphatique  des  humeurs,  lequel  s’op* 
pofbit  à la  combinaifbn  de  cette  der- 
nière avec  les  autres  fluides.  Cette  fubfi 
tance  mûqueufè  fè  trouvoit  fouvent 
épanchée  dans  les  différentes  cavités  , 
fous  forme  de  flocons  ou  de  concrétions 
membraneufès , nageant  dans  de  la  fé  ‘ 
rolité , êc  elle  recouvroit , comme  par 
tranfudation  , la  furface  de  quelques 
vifeères  j phénomènes  également  ob- 
fervés  dans  les  épidémies  de  Naples  6c 
de  Gottingue,  (Voyez  encore  la  note  15) 
& qui , en  juftifiant  le  fentiment  de 
notre  Auteur , fur  la  partie  de  nos  hu- 
meurs la  plus  notablement  affeéfée  dans 
les  fièvres  contagieufes  , autorifent  de 
plus  en  plus  l’emploi  qu’il  a fait  des 
antimoniaux , & fes  Vues  fur  un  ufage 
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plus  étendu  de  ces  remèdes  dans  les 
fièvres.  ( Voye\  encore  obferv,  on  an- 
tim.  By  Will.  Saunàers.  ) 

Pag.  138. 

(22)  « Peu  de  médicamens  font  aufiî 
» fouvent  employés  que  celui-ci  dans 
» les  fièvres  nerveufes  6c  celles  qu’on 
» appelle  putrides.  . . La  dofe  com- 
» mime  de  la  poudre  compofée  de  con- 
» /rnjerva , qu’on  a coutume  de  donner 
» aux  malades  , fe  porte  rarement  au- 
» delà  de  trois  grains  par  jour  j mais  je 
» fuis  perfuadé  , pour  en  avoir  pris 
» moi-même  une  dofe  plus  confidéra- 
» ble,  que  quand  même  on  en  donne- 
» roit  trente  grains  au  lieu  de  trois  , 
» fon  elFet  feroit  en  général  à peu  près 
» nul  ou  peu  de  chofe , ôcc. 

» Il  n’eft  point  de  remède  dans  toute 
ï)  la  matière  médicale,  qui  nuife  autant  à 
» la  curation  des  fièvres  que  ce  végétal  3 
» car  étant  journellement  prefcrit  dans 
» la  vue  de  prévenir  les  fympîtômes  les 
» plus  graves , il  tient  la  place  ou  fait 
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w différer  l’ufage  des  remèdes  vraiment 
» efficaces.  D’après  la  confiance  avéu- 
» gle  que  l’on  a dans  celui-ci , on  né- 
» glige  tous  les  autres,  & le  malade 
» eft  livré  entièrement  aux  efforts  in* 
» fuffilans  de  la  nature.  » Ainfi  s’expri- 
me fur  les  vertus  de  la  contrayerva , 
l’Auteur  des  Réflexions  fur  le  traite^ 
ment  des  fièvres,  ùc.  Il  remarque  dans 
une  note  , qu’il  eft  furprenant  que  le  célè- 
bre Sydenham  ait  compté  la  contrayer- 
va parmi  les  cordiaux  les  plus  aftifs , 
{cardiaca  fortiora).  Ce  grand  homme, 
ajoute-t-il , y joignoit  un  cordial  moins 
efficace  encore , favoir,  le  Be\ôard  ; ÔC 
pour  compléter  les  vertus  de  ce  puiffant 
cardiaque , il  y mêloit  la  poudre  de  Gaf- 
cogne  & les  feuilles  d’or  j compofition 
très-vaine , avec  laquelle  néanmoins 
( ce  qui  mérite  d’être  remarqué  ) furent 
traitées  les  fièvres  des  années  i(56i  , 
x66z  , x66j  & 1664.  (Voyez ihidem). 
M.  le  Dofteur  Fordyce  regarde  égale- 
ment les  vertus  de  la  contrayerva^  comme 
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douteufes.  Cependant  Euxhatn  la  re- 
commande dans  les  fièvres  putrides  8C 
ks  nerveufes ^ comme  un  bon  cordial, 
& fon  fuffrage  joint  à celui  de  Syden- 
ham , de  M.  Litid  ôc  de  quelques  au- 
tres Médecins  célèbres  , eft , il  faut  en 
convenir,  un  grand  préjugé  en  faveur 
de  ce  remède. 

Page  143. 

(z3)  Tout  ce  que  M.  Lind  obferve  ici 
de  l’influence  d’une  faculté  propre  ÔC 
inhérente  aux  parties,  fur  leurs  fondions 
ou  avions  5 des  habitudes  auxquelles 
fe  plient  en  quelque  forte  les  organes  \ 
des  furprifes  qu’il  convient  quelquefois 
de  procurer  à la  conftitution  ou  au  prin- 
cipe de  l’économie  animale  j ôc  plufieurs 
autres  manières  de  voir  analogues  qu’on 
trouve  répandues  dans  ces  Mémoires  , 
rangent  inconteftablement  l’Auteur  par- 
mi ceux  qui , dans  ces  derniers  temps , 
ont  connu  & ertfeigné  la  doârine  de 
la  fenjibilité  ou  du  printipe  vital  ; 
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circonftance  qui  nous  a paru  mériter 
d’être  rapellée  au  Leâeur,  en  faveur  de 
ceux  qui  font  partifans  de  cette  doârine, 
£ir  laquelle  on  peut  voir  ce  que  nous  en 
avons  publié  dans  le  Diction.  Encyclop, 

Page  153. 

(24)  Tel  , par  exemple , que  celui 
de  Bordeaux  , diOporto  , ôcc. 

Il  lèroit  inutile  d’accumuler  ici  des 
preuves  en  faveur  de  ce  cordial  anti- 
feptique.  Tous  les  Médecins  ^ princi- 
palement ceux  des  hôpitaux,  favent 
quels  bons  effets  produit  le  vin  dans,  le 
déclin  des  fièvres  malignes  , fur-tout 
quand  les  malades  font  déjà  habitués  à 
cette  boilîôn.  Le  vin  chargé  d’une  infu- 
fîon  de  quinquina , éft  encore  un  remède 
très  communément  employé  pour  re- 
lever les  forces  Sc  diffiper  les  reftes  de 
fièvres  ôc  de  putridité,  vers  la  fin  des 
maladies  graves.  Un  vin  généreux  joint 
à l’ufàge  du  mufc  8c  de  quelques  goûtes 
de  teinture  de  myrrhe  , produifoit  les 
meilleurs  e/Fets  contre  l’abattement  des 

forçes 
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forces  dans  l’épidémie  de  Naples  {a), 
Perfonne  n’ignore  quel  parti  l’on  a tiré 
de  l’ufage  du  vin , dans  la  dernière  pelle 
de  Marfeilie.  Afcl/piade  , fi  je  ne  me 
trompe,  a dit  peu  réligieufement , mais 
Xxks-'médicinalement , que  le  vin  par  fes 
vertus  dans  les  maladies , égaloit  le  pou- 
voir des  Dieux. 

Page  i6g. 

(25)  La  plupart  des  Obfervateurs 
s’accordent  à afiîgner  le  mucus , ou  la 
partie  lymphatique  de  nos  humeurs  , 
pour  être  le  foyer  primitif  de  toute  es- 
pèce de  contagion  dans  l’animal , ou 
le  fujet  immédiat  fiir  lequel  s’exerce 
d’abord  le  venin  contagieux  en  s’intro  - 
duifant  dans  nos  corps.  Il  eft  remar- 
quabl#  que  M.  Sarcone  , ait  également 
noté  des  échymolès  & des  lignes  de  ten- 
dance à la  gangrène  dans  la  cavité  de 
l’eftomac  vers  le  pylore  , comme  aulîi 


(û)  Voyei  garçons , psg.  CjS, 


T 
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des  taches,  pour  ainfi  dire,  pétéchiales j 
à la  furface  des  inteftins.  ( Voye\  Ifior, 
Ragion,  ) Ce  Médecin  a encore  parlé 
de  matières  épanchées  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  , lefquelles  étoient , pour  la 
plus  grande  partie,  lymphatiques  ÔC  le 
produit  d’une  efpèce  de  métaftafe  fur  les 
poumons.  La  matière  de  ces  épanche- 
mens  préfentoit , en  outre  , divers  de- 
grés d’altération  relatifs  au  temps  de  la 
maladie,  ÔC  qui  fembloient  les  diftin- 
guer  comme  en  autant  d’efpèces. 

Le  premier  de  ces  épanchemens , con- 
fiftoit  en  une  humeur  gélatineufe  6c  vif- 
queufe,qui  recouvroit  la  furface  antérieure 
Sc  la  poftérieure  des  poumons, en  fi  grande 
abondance  , que  ces  vilcères  en  paroiP 
foient  comme  affailTés.  La  fecondeiefpèce 
fe  réduifoit  à une  quantité  de  férofité  dont 
les  poumons  étoient  inondés , Sc  qui  fe 
trouvoit  en  partie  dans  un  état  de  dilTo- 
lution  ou  de  très-grande  fluidité , 6c  en 
partie  coagulée  ou  concrète , entremê- 
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!ée  de  quelques  portions  d’une  matièré 
foiblement  jaune , mais  très-coulante. 
La  troifième  étoit  une  humeur  pure- 
ment fanguine , comme  on  le  diroit  d’un 
fang  diflbus  ou  corrompu  , 8c  fe  faifoit 
remarquer  fur  les  cadavres  de  ceux  qui, 
foit  dans  le  plus  haut  période  , foit  à la 
fin  de  la  maladie , avoient  éprouvé  des 
hémorragies  funelles,  SCc.  {Vàye\ÏJior, 
Ragion.  ) 

Page  171. 

(26)  Quoique  ce  foit  un  excellent  pro- 
pbilaéfique  en  temps  d’épidémie  ou  de  pef 
te  , que  l’ouverture  d’un  fonticule , il  ne 
faut  pourtant  pas  toujours  s’y  fier  j car 
il  peut  arriver  dés  cas  où  la  nature  du 
venin  épidémique , rend  ces  lècours  non- 
feulement  inutiles , mais  quelquefois  en» 
cote  nuifibles.  Dans  l’épidémie  de  JV^z- 
ples , toute  elpèce  de  vieux  ulcères , de 
cautères , de  fêtons , ou  toute  autre  ilTue 
par  là  peau , étoit  inutile  pour  garantir 
de  la  contagion.  Les  lignes  de  la  pre» 

Tij 
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mière  attaque  de  la  maladie,  fe  failbient 
remarquer  par  un  état  d’aridité  ou  d’exfic- 
cation  fur  les  cautères  j quoique  chez 
quelques-uns , ces  cautères  vinflent  à le 
renouveller  en  quelque  forte  dans  les 
convalefcences , 6c  à fournir  une  éva- 
cuation abondante  de  férofités  fangui- 
nolentes  ôc  putrides.  Dans  l’épidémie  de 
Gottingue , les  cautères  6c  les  vieux 
ulcères  étoient  autant  de  voies  ouvertes 
à l’introduâion  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  venin  , dans  le  corps  ou  dans  la 
malTe  des  humeurs. 

F âge  90. 

(27)  Par  exemple , à Bojion.  ( Voyez 
le  premier  Journal  Anglais , 6c  l’Ou- 
vrage intérelTant  de  M.  Paulet  fur  les 
moyens  de  fe  préferver  de  la  petite  vé- 
role. ) 

Page  194. 

(28)  Ce  peut  être  une  opinion  reçae 
en  Angleterre  ,*  mais  en  France  6c  dans 
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plufieurs  autres  endroits  de  l’Europe  , 
on  a de  fortes  raifons  pour  penfer  le 
contraire.  ( Voyez  mon  Traité  far  la 
petite  vérole.  ) 

Supplément  à la  Note  14. 

M.  Sarcone  obferve  également, 
que  dans  l’état  de  crudité  de  la  ma- 
ladie , les  plaies  des  véficatoires  fe  re- 
couvroient  de  bonne  heure,  d’une  elpèce 
de  toile  membraneufe  qui  n’étoit  que 
le  pur  gluten  ou  la  pure  lymphe , 6C 
dont  l’apparition  fembloit  fulpendre  l’é- 
vacuation par  les  crachats.  Ce  phé- 
nomène étoit  ordinairement  de  mauvais 
augure , 6c  ne  laiflbir  guère  d’elpoir  ; à 
moins  qu’à  la  place  de  ce  gluten  mem- 
braneux , il  ne  furvint  une  humeur  fé- 
reufe  qui  étoit  rarement  blanche  , mais 
prefque  de  couleur  cendrée  ou  verdâtre , 
6c  en  outre  fétide.  Il  dit  encore  que 
pendant  le  cours  de  la  convalefcence , 

T iij 
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plufieurs  de  ceux  à qui  les  véficatoircs 
avoient  été  appliqués  , éprouvèrent  par 
çes  excoriations  cutanées  une  abondante 
évacuation  d’une  efpèce  de  pus  fétide  y 
lequel  é toit  en  même  temps  d’une  Ci 
grande  âcreté , que  quoique  la  fièvre  eût 
entièrement  di/paru  8c  que  les  malades, 
ne  difcontinuaffent  point  l’ufage  du  quin- 
quina, il  fallut  plufieurs  femaines  pour 
obtenir  la  cicatrice  de  ces  plaies  j 
ce  qu’il  regarde  comme  une  nouvelle 
preuve  de  la  néceffité  qu’il  y avoir , que 
cette  putridité  s’évacuât  d’une  manière 
ou  d’autre- 

Mais  ce  Médecin  nous  fournit  de 
nouvelles  lumières  fur  cet  objet , en 
obfervant  dans  un  autre  endroit  de  Ibn 
Ouvrage,  que  dans  le  temps  de  la  ma- 
ladie épidémique  où  un  état  de  forte 
glutinojité  fe  faifoit  remarquer  dans  les 
humeurs  , il  ne  falioir  pas  s’en  tenir  aux 
feuls  arrti-feptiques , mais  attendre , pour 
fe  livrer  avec  confiance  à ces  remèdes  y 
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utî  commencement  de  fonte  ou  de  diP 
folution , foit  que  cette  dernière  fût  un 
effet  d’une  altération  fpontanéè  ou  des 
progrès  de  la  maladie , foit  qu’elle  dé- 
pendît d’un  mouvement  de  cociion , 6cc.  j 
que  d’après  ce  même  principe , les  véfi- 
catoires  dévoient  être  appliqués  avant 
que  cette  fonte  {fujîone  ) de  la  lymphe 
ne  fût  bien  décidée , 6c  dans  le  temps 
où  cette  humeur  fembloit  vouloir , pour 
ainfi  dire  , tourner  à cet  état  d’atténua- 
tion ou  àefu/ion.  « Je  puis  bien  affurer, 
» ajoute-t-il , que  j’ai  trouvé  l’applica- 
» tion  des  véficatoires  plus  utile  dans 
» cette  période  de  la  maladie  , que 
» lorfqu’une  forte  putridité  avoit  déjà 
» infefté  ie  fyftême  vafculaire  5 temps 
» auquel  ces  topiques  ont  paru  égale- 
» ment  fufpeâs  à M.  lui-même, 

» dans  la  fièvre  bilieufè  épidémique 
» dont  il  nous  a donné  une  fi  belle  défi 
ï)  cription.  {Ifiou  Ration. , pag.  <534.)» 
Cette  remarque  peut  fervir  à expliquer 
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ce  que  nous  avons  obfervé  d’après 
M.  Vivèniio  dans  la  note  14 , 6c  mo- 
dère en  même  temps  le  précepte,  d’ailleurs 
bien  fondé  , de  M.  Lind^  fur  la  néceffité 
de  fe  hâter  dans  l’application  des 
véficatoires. 

^ FI  N, 
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EXTRAIT  des  Regijîres  de  la 
Société  royale  des  Sciences 

Du  5 Septembre  1776. 

Mous  , Commi/Taires  nommés  par 
la  SociétéRoyale , avons  lu  la  Traduétion 
en  François  que  M.  Fouquét  a faite  de 
deux  Mémoires  jur  Us  Fièvres  & les 
Maladies  coneagieufes  , que  M.  Lind 
compofa,  il  y a quelques  années  , dans 
la  langue  de  fon  Pays. 

Sans  parler  du  mérite  de  cette  Tra- 
duction, fans  même  préfenter  à la  5o- 
ciéîé  royale  le  Précis  de  ces  deux  Mé- 
moires i très-bien  tracé  par  M.  Fou- 
guet  dans  la  Préface  , nous  penfons  que 
cet  ouvrage  fera  reçu  très-favorable- 
ment des  Médecins  ; que  la  bonté  des 
chofes  neuves  qui  en  font  la  bafe  , lui 
alTiire  l’approbation  des  LeCteurs  ; que  la 
Doârine  qui  y eft  établie  , eft  le  fruit 
de  l’obfervation  faite  par  un  homme  de 
génie  , dont  le  mérite  eft  ^onnu  depuis 
long  - temps  dans  la  République  des 
Lettres. 

Les  Notes  favantes  que  le  TraduQ- 


( ) 

leur  a ajoutées , dans  la  vue  d’éclaircf 
ou  de  confirmer  les  obfervations  de 
IVl.  Lind  fur  la  contagion  , ou  fur  les 
principaux  remèdes  dont  ce  célèbre 
Auteur  s’eft  fervi  pour  combattre  avec 
fuccès  les  Maladies  contagieufes , nous 
ont  paru  très-propres  à foutenir  le  mé- 
rite de  l’Ouvrage  , & à acquérir  à M. 
Fouquét  un  nouveau  droit  à la  recon- 
noiffance  du  public.  Signés  LamüR£  , 
Broüssonet. 


Je  foujpgné  certifie  le  préfent  Extrait 
conforme  à fion  original  & au  jugement 
de  la  Compagnie.  A Montpellier  le  iS 
dOâobre  De  Ratte  , Secrétaire 

perpétuel  de  la  Société  royale  des  Scien- 
ces. 
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EXTRAIT  des  Regijîres  de  la 
Société  royale  de  Médecine. 

^-•A  Société  nous  ayant  nommés  pour 
examiner  un  Ouvrage  qui  a pour  titre, 
Mémoires  fur  les  fièvres  & les  maladies  con^ 
tagieufes  , lus  à la  Société  de  Médecine 
d" Edimbourg  par  M.Lind  ^ & traduits  en 
françois  & enrichis  de  Notes  par  JVL 
Fouquét  ^ Doâeur  en  Médecine  , nous 
Tavons  lu  avec  attention. 

Ces  deux  Mémoires  de  M.  Z/Vtr/font, 
en  quelque  forte,  le  Journal  de  fes 
obfervations  faites  aTHopital  de  Hafar 
prés  de  Ponfmouth  , depuis  l’année  1758 
jufqu’à  1761.  On  y trouve  le  tableau 
des  maladies  dont  les  équipages  de  plu- 
fîeurs  vaifTeaux , de  retour  des  côtes  de 
la  Méditerranée , & fur-tout  du  nord 
de  r Amérique  , furent  atteints  en  arri- 
vant zSpithéad  ^ & dont  la  principale  & 
la  plus  remarquable  a été  la  fièvre  jaune^ 
maladie  contagieufe , familière  enArné^- 
tique  , dont  M.  Linnen  avoit  déjà  donné 
une  defeription  très-étendue  , & fur  le 
traitement  de  laquelle  M.  Lind  2.  ajouté 
pluCeurs  obfervations  intérelTantes  , en- 


( 300  ) 

tr  autres  que  les  véficatoires  , font  le 
fecours  le  plus  efficace  dans  cette 
e/pèce  de  fièvre, 

La  marche  obfervée  des  maladies 
contagieufes  fur  les  vaifleaux  nombreux 
du  port  de  Spilhéad  en  Angleterre  ; Tinu- 
tilité  plufieiirs  fois  reconnue  des  Venti- 
lateurs ; l’intégrité  de  plufieurs  vaifleaux 
de  la  même  Flotte  Se  dans  le  même 
Port,  tandis  que  d’autres  étoient  iiifec- 
tés;6c  l’expérience  que  ^Aindà  acquife 
fur  les  maladies  des  gens  de  mer  ; tout 
conduit  à des  réflexions  judicieufes , & 
à des  réfultats  certains  fur  l’exiftence  Sc 
le  danger  de  la  contagion  , & fur  les 
moyens  d’y  remédier. 

Cet . Auteur  , comme  il  le  dit  lui- 
même  , induit  en  erreur  par  la  leâure 
des  livres  & par  les  fyftêmes  , ne  s’eft 
apperçu  que  fort  tard  de  fon  illiifion 
fur  plufieurs  fièvres  ( & le  nombre  en 
eft  très'grand  félon  lui  ) que  l’on  attri- 
bue à l’intempérance  , aux  variations 
de  l’air,  aux  alternatives  de  froid  & de 
chaud,  à des  émanations  fu/peéfes , &c. 
& qui  n’ont  cependant  d’autre  origine, 
qu’un  foyer  de  contagion  adhérent  aux 
meubles  , aux  cordages  des  vailTeaux, 
aux  habits  des  malades  , &c.  ; il  cite 
une  infinité  de  femblables  caufes  que 
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Ton  obferve  journellement  fur  les  vaîf- 
feaux&  dans  les  riôpitaux  ; au  moyen 
derquelles  les  maladies  font  tranfpor- 
tées  d’un  pays  à l’autre  , du  continent 
fur  mer  , & des  vailTeaux  fur  terre.  II 
donne  à cette  idée  , fondée  fur  des  faits 
journaliers  , toute  l’étendue  dont  elle 
paroît  fufceptible,  & l’applique  à prêt 
que  toutes  les  fièvres  dont  la  non-con- 
tagion feroit  aufiî  difficile  à démontrer^ 
par  la  difficulté  d’en  donner  des  preu- 
ves négatives  , que  la  contagion  l’eft 
par  celle  d’en  fournir  des  preuves  affir- 
matives , principalement  à caufe  de  la 
fufceptibilité  ou  non  fufceptibiliîé  des 
fujets  , mais  dont  l’identité  des  lymp- 
îômes  dans  leur  maladie^  jointe  aux 
circonftances  où  ces  mêmes  fujets  fe 
trouvent  , forme  une  préfomption  très- 
forte  en  faveur  de  la  contagion. 

Cette  idée  le  conduit  naturellement, 
à la  recherche  des  moyens  de  définfec- 
tion  dont  les  plus  puiffans  lui  paroilfent  le 
feu  , & une  fumée  très-épaifie  pro- 
duite foit  avec  la  poudre  à canon  , 
foit  avec  le  tabac  , &c. 

Il  lapporte  plufieurs  exemples  qui 
prouvent,  qu’une  courte  expofition  des 
meubles  à l’air,  ne  fuffit  pas  pour  dé- 
truire les  foyers  contagieux  , &Ct  Ces 
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deux  Mémoires  fournilTent  des  faits  re- 
latifs à la  contagion  per  fomitem , dont 
il  a été  le  témoin. 

Parmi  les  objets  dont  traite  cet  Au- 
teur , celui  qui  nous  paroît  mériter  le 
plus  d’attention,  eft  la  fièvre  jaune  , qui 
fut  apportée  en  1758  de  l'Amérigue 
feptentrionale  en  Angleterre  , & qui  fe 
montra  fous  quelques  faces  différentes 
de  celle  que  M.  Linnen  avoit  obfervée 
dans  la  Caroline.  Il  eft  encore  queftion 
d’une  fièvre  pétéchiale  que  M.  Lind  ne 
paroît  pas  avoir  affez  diftinguée  de 
cette  fièvre  jaune , qui  fe  complique 
peut  - être  avec  elle  , ou  qui  n’étoit 
peut-être  que  cette  même  fièvre  jaune  , 
mais  avec  des  pétéchies  répandues  en 
diverfes  parties  du  corps  ; au  lieu  que 
les  taches  qui  accompagnent  la  fièvre 
jaune  , font  d’une  couleur  & d’une 
elpèce  particulière  , & ne  fe  manifef- 
tent  ordinairement  qu’au  col  & à la 
poitrine.  Cette  partie  intérelfante,  exi- 
geoitdes  détails  que  nous  n’avons  point 
trouvés  dans  cet  ouvrage  ; mais  l’Au- 
teur paroît  avoir  le  mérite  d’avoir  per- 
feârionné  le  traitement  de  cette  fièvre. 
La  dylfenterie  & fa  communication  ; la 
diarrhée  comme  fymptôme  de  la  fièvre 
jaune  ; un  fcorbut  épidémiqiie  obfervé 
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en  Angleterre  , & dont  les  malades 
font  ordinairement  à l'abri  de  l’infec- 
tion des  autres  maux  , font  les  objets 
intéreffans  dont  il  eft  principalement 
queftion  dans  cet  Ouvrage  qui  nous 
a paru  contenir  des  chofes  neuves  , & 
mériter  l’approbation  de  la  Société, 

Le  Traduôeur  a ajouté  beaucoup 
de  notes  curieufes  & inftruâives  qui 
fervent  à éclaircir  ou  appuyer  le  texte  , 
& qui  y ajoutent  un  nouveau  poids. 

Je  certifie  que  le  pré  fient  Extrait  efi  en- 
tièrement conforme  à ce  que  contiennent 
les  Regifires  de  la  Société  , & qu'il  a été 
lit  dans  une  de  fies  fiéances  fious  la  préfi~ 
dence  de  MM.  Lieutaud  6*  de  Laftone, 
& Bouvart  Directeur  annuel  de  cette 
Compagnie. 

Ce  14  Juin  1777. 

ViCQ  d’Azyr, 
Secrétaire  & Vice-Direéleur  de  là 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris, 


FAUTES  A CORRIGER.  . 


jL  ag.  I , lig.  4,  c’eft  de  cette , lif.  c’eft  auflî  de  cette. 

Pag.  2 , lig.  10,  jufqu’aujourd’hui  , ///.  jufqu’à  aujour- 

d’hui. 

Pag.  i6,lig.  21,  d’Hôpital,  un  d’eux,  lif,  d’Hôpi- 
tal.  Un  d’eux. 

Pag.  65,  lig.  12,  mot  grec  de  Miafmata  , lif.  mot 
grec  Miafmata. 

Pag.  92,  lig.  24j  oû  quelques  , hf  ou  quelques. 

Pag.  105,  lig.  22,  encore  de  fièvres  , lif.  encore  des 
fièvres. 

Pag.  109  , lig.  8 de  la  note  ....  foixante-dix  malades  , 
lif.  fept  cens  malades. 

Pag.  151 , lig.  I $ , découvertes  où  les  , lif.  découvertes 
ou  les. 

Pag.  140,  lig.  19,  aigues,  lif.  aiguës. 

Pag.  144,  lig.  24,  potiques , lif.  topiques. 

Pag.  154,  lig.  23  & 24  , d’une  ou  de  deux  pintes , 
lif  d’une  pinte  ou  de  deux. 

Pag.  156,  lig.  24,  intérieures , /z/.  ultérieures. 

Pag.  1 71,  lig.  16,  despoifons,  lif.  des  venins. 

Ibidem  y li'^.  22,  tout  le  poilbn  , lif.  tout  le  venin. 

P2g.  195  , lig.  9,&  qu’on  a vu  être  éminemment 
coiitagieufes , lif.  & qui , comme  on  a vu , font 
éminemment  contagieufes. 

NOTES. 


Pag.  198,  lig.  19,  la  précédente  & ,/z/.  la  précédente 
teinture , 

Ibidem^  lig.  ii  & 12  , de  quinquina  en  éleftuaire 
avec  le  diafcordium  , à parties  égales  , lif.  de 
quinquina  en  éleduaire  avec  parties  égales  de 
diafcordium. 

Pag.  2 II,  lig.  8,  l’opium  ou  le  philomum  . lif 
l’opium  St  le  philonium. 

Pag.  252,  lig.  9 de  la  note  plus  fingulieres  , lif. 
plus  raifoimaJjles. 
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